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PRÉSIDENCE DE M. ADOLPHE BRONGNIART. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Mousrre DE L'ÉNSTRUCTION PUBLIQUE transmet ampliation de l'Ordon- 
nance royale qui confirme la nomination de M. Decaisne à la place devenue 
vacante dans la section d'Économie rurale, par suite du décès de M. Du- 
trochet.. : : ar | | à 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Decaisne prend place parmi ses 


confrères. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur les maxima et minima conditionnels; 
par.M. Auçnsrin Caucay. 
\ 


« Pour résoudre certains problèmes, il est quelquefois nécessaire de dé- 
. terminer, non pas le maximum ou le minimum absolu d'une fonction de 
plusieurs variables. indépendantes, mais la plus grande ou la plus petite 
valeur que cette fonction peut acquérir sous des conditions données. On doit 
spécialement remarquer le cas où ces conditions s'expriment par des inéga- 
lités. en sorte que d’autres fonctions des mêmes variables soient assujetties à 
ne pas dépasser certaines limites. Comme je l'ai observé dans mes précédents 
Mémoires, c'est précisément à une question de ce genre qu'on se trouve 
conduit dans la théorie des polynômes radicaux. J’ai cherché s'il ne serait 
pas possible d'obtenir une méthode générale qui pût être facilement appli- 
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quée à tous les problèmes de cette nature. Celle que je vais exposer dans ce 
Mémoire me paraît digne de fixer un moment l'attention des géomètres. 

». Je me bornerai, aujourd'hui, à établir les principes généraux sur les- 
quels je m'appuie, et les formules qui s'en déduisent; dans un autre 
article, je donnerai l'application de ces formules à la théorie des polynômes 
radicaux. 

» Soient 

CES PET ee 


des fonctions données de n variables x, y, 2,..., et proposons-nous de 
trouver la plus grande valeur $ que puisse acquérir la fonction s, quand x, 
J:2,... Sont assujetties à vérifier les conditions 


(1) u' = ou Lo, PDP on <Co) Go <' 0; Le, 


dont le nombre est inférieur ou égal à #7. Les valeurs de x, y,z,.:., qui 
correspondront à la valeur ç de s, pourront ou ne vérifier aucune des 
équations 


(2) - U—O, p—O, W—O,..., 


ou vérifier une ou plusieurs de ces mêmes équations. Dans le premier cas, 
s sera un maximum absolu de s, que l’on pourra déterminer, abstraction 
faite des: conditions {1), sauf à s’assurer plus tard que ces conditions sont 
remplies. Dans le second cas, s sera un maximum conditionnel de s. Voyons 
maintenant comment on pourra déterminer ces divers maxima, soit ab- 
solus, soit conditionnels. | 

» Désignons, à l'aide de la caractéristique A, des accroissements infini- 
ment petits, simultanément attribués aux variables et aux fonctions don- 
nées. Lorsque x, ÿ, z,... auront acquis des valeurs correspondantes à un 
maximum absolu de s, on aura | 


(3) AS <.0, 


quels que soient les accroissements infiniment petits Ax, Ay, Az... Lafor- 
mule (3) suffira, comme on le sait, pour déterminer complétement les wa- 
leurs de x, 7, 2,.... On devra ensuite examiner si ces valeurs satisfont aux 
conditions 


(4) UK 0, : DL OMOMIIO ere 


» Cherchons maintenant les maxima conditionnels de s éorrespondants 
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à des valeurs de x, y, z,... qui vérifient une seule des équations (2), par 
exemple l'équation 


(5) | = 0: 


Alors on aura 


As <o 
(6) pour toutes les valeurs de Ax, Ay, Az,... qui vérifieront la 
condition 
An —; 01-10; 


D'ailleurs, ces dernières formules, jointes à l’équation (5), suffiront, comme 
nous l’expliquerons tout à l'heure, pour déterminer complétement les valeurs 
de x, y, 2,.... On devra ensuite examiner si ces valeurs satisfont aux 


conditions : 


(7) p<O, W<O,.... 


4 


Cherchons encore les maxima conditionnels de s correspondants à des 
valeurs de x, y, 2,... qui vérifient deux des formules (2), par exemple les 
équations 


(8) HET ON OP ER, 
Alors on aura 
ANSE 0 


(9) pour toutes les valeurs de Ax, AY, Az,... qui vérifieront les 


conditions 
AU OÙ 0 AV —" OÙ 10: 


D'ailleurs, ces dernières formules, jointes aux équations (8), suffiront, comme 
on le verra, pour déterminer complétement les valeurs de x, y,z,....On 
devra ensuite examiner si ces valeurs de x, y, 2,... satisfont aux conditions 


(10) w <0,.. 


On obtiendra, de la même manière, les formules qui devront être 
vérifiées, lorsque s acquerra un maximum conditionnel correspondant à 
des valeurs de x, y, 3,..., liées entre ellés par trois, quatre, cinq, ..., 
des équations (2). Il ne reste plus qu’à développer les formules (3), ou (6), 


99. 


( 766 ) dd 
ou (9); ..., en considérant d’une manière spéciale le cas que l’on rencontre 
le plus fréquemment, savoir, le cas où $, u,V, w,... sont des fonctions 
continues de, y, 7,.. .. 

» Supposons d’abord que les valeurs des variables x, y, z,... corres- 
pondent à un maximum absolu de s. Alors ces variables étant indépen- 
dantes entre elles, si l'on nomme : une quantité infiniment petite, on pourra 
supposer ue | 

dé A x" re : APE PRE UE Tr 
et l’on aura ; as 
4 2 
As = ids + = d°s + .... 
Cela posé, la formule (1) donnera | RP 
n 7.) Ë ù ÿ 
eds + = ds + RUE à 
quel que soit le signe de «, et, par conséquent, 
(11) HS = 0; dés ON 
quels que soient dx, dy, dz,.... Comme on aura, d'ailleurs, 
ds = D,s dx + D,s dy + D,sdz + ..., 
la première des formules (11) donnera 
(12) Ds =0; "DS 60,0... 


Si les valeurs de x, y, 2,..., tirées de ces dernières équations, faisaient 
évanouir, d?s, il faudrait, comme l’on sait, recourir à la considération des 
différentielles de s, d’un ordre supérieur au second. 

» Supposons, en second lieu, que les valeurs de x, y,2,... correspon- 
dent à un maximum conditionnel de s, pour lequel se vérifie la formule (5). 
Alors x pourra être considéré comme fonction de y, z,...; et si, en dé- 
signant par : une quantité infiniment petite, on pose 


Ay=idy, Az=tds,:.., 


on aura 


Ag =tdr He d'a uses 
: 2 $ 
As — ds + RS. 


nl ms LL 
Lu. Au = tdu += d'u... 
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Alors aussi les formules (6) donneront, d'une part, 


(13) : ù ds = 0, d?s <o 

pour toutes les valeurs de dx, dy. dz,... propres à vérifier la condition 
(14) du = 0; 

et, d'autre part, | | 

(5) | «ds < o 


pour toutes les valeurs de dx, dy, dz,... propres à vérifier la condition 


(16) 1h: AE ae OS 


» Si l'on combine par voie d’addition la première des formules (13) avec 
la formule (14) multipliée par un facteur indéterminé }, on trouvera 


(17) | ds + \du = 0, 
ou; ce qui revient au même, 6 
(D,s + AD,u)dx + (D,s + XD, uw) dy + ... = 0. 
Or, en choisissant le facteur À de manière à faire disparaître , dans la dernière 


formule, le coefficient de dx, on obtiendra une équation qui devra sub- 
sister, quels que soient dy, dz,.... On'aura-donc alors 


(18) D,s + AD,u—=o, :D,s + 1D,u = 0,.... 


Ces dernières formules, jointes à l'équation (5), détermineront compléte- 
ment æ, Y, 2,... et À D'ailleurs, x, y, 2,..., À étant ainsi déterminés, 
l'équation (17) subsistera, non plus seulement pour les valeurs particulières 
de. dx, dy, dz,..., qui vérifieront la condition (14), mais pour toutes les 
valeurs possibles de dx, dy, dz,.... Donc alors la formule (15) sera ré- 
duite à 

— du < 0: 


et cette dernière condition, devant être vérifiée pour toutes les valeurs 
de dx, dy, dz,..: qui satisferont à Péquation (14), donnera 


(19) | 1 < 0. 


Il est bon d'observer que, dans la seconde des formules (13), on peut, eu. 
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égard aux formules (14) et (19), supposer la valeur de d?s déterminée par 
équation | 
(20) ds — (D?s + 1D?u) dx? + (D;s + AD; u) dy? + ... 
+ 2(D,D,s + 1D,D,) dx dy + ... 


Donc, non-seulement on peut remplacer la seconde des formules (13) par 
la suivante : | 


(21) | dis Lieu 20: 


que l’on en déduit immédiatement, eu égard à l'équation (14); mais, de plus, 
le premier membre de l'équation (21) se réduit à une fonction homogène de 
dx , dy, dz,..., savoir, à celle avec laquelle il coïncide dans le cas où les 
variables x, y, z,... deviennent indépendantes les unes des autres. 

» Supposons, en troisième lieu, que les valeurs de x, y, z,... corres- 
pondent à un minimum conditionnel de s pour lequel se vérifient les for- 
mules (8). Alors x, y pourront être considérés comme fonctions de z,... 
Alors aussi les formules (9) donneront , d’une part, 


(22) = 0,. ds<< 0, 

pour toutes les valeurs de dx, dy, dz;... propres à vérifier les conditions 
(23) FR dy — 0: 

et, d'autre part, 

(24) tds <o 

pour toutes les valeurs de dx, dy, dz,... propres à vérifier les conditions 
(25) | rdu<o, td<o, 

l’un des signes < pouvant être ici remplacé par le signe —. Cela posé, en 


raisonnant comme ci-dessus, on déduira aisément des formules précédentes, 
non-seulement l'équation | 


(26) ds + \du + udv=o, 

à laquelle on pourra satisfaire, quels que soient dx, dy, dz,.…, si l'on choisit 
convenablement les facteurs indéterminés À, 1; mais encore, en supposant 
les facteurs À, 4 choisis comme on vient de le dire, 

(ar) . D,s+1Dou+pDiv=o, D,s+A1Du+pD,s—=0,..., 

(23) AO, He 0 | 
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Ajoutons qu'à la seconde des formuies (22) on pourra substituer la sui- 
vante : 


(29) | | d?s +1 du+pd?v <o, 


dont le premier membre se réduira, en vertu des formules (27), à une fonc- 
tion homogène de dx, dy, dz,..… 

» On obtiendra, de la même manière, les formules correspondantes à un 
maximum conditionnel de s pour lequel se vérifieront trois, quatre, cinq,.…, 
des équations (2). | | 

» Le cas où s doit être un minimum peut être ramené à celui que nous 
venons de traiter, par la simple substitution de — s à s. Il est clair, en effet, 
que, si s devient un minimum, — s deviendra un maximum, et réciproque- 
ment. es | 

» Lorsqu'on applique les principes ici établis au problème traité dans la 
séance du 19 avril, on arrive aux conclusions déjà énoncées, que Ja condi- 
tion (8) ou (9) de la page 663 est remplie pour toute valeur finie de A, ou 
de Ax. Mais on reconnaît en même temps que, pour obtenir la solution 
complète du problème, il est nécessaire de joindre à la considération des 
deux maxima AÀ,, Ax celle du maximum commun des trois factorielles 
O, @4, @x. C'est là, au reste, un point sur lequel je me propose de revenir 
prochainement. » | | 


MÉTÉOROLOGIE. — {Votes sur des effets extraordinaires de la foudre ; 
par M. »'Howsres-Frnuas. 


«M. le professeur Orioli, dans le troisième volume du Recueil curieux 
et varié qu'il publie à Corfou, dont J'ai traduit divers articles (r), rapporte 
deux autres exemples d'impressions produites par la foudre, qui ont beau- 
coup d’analogie avec le phénomène observé à Zante. 

» Nous connaissons peu de faits de ce genre; il paraît donc convenable 
de les rechercher, de s'assurer de leur authenticité, et de les communiquer 
aux physiciens qui s'occupent plus spécialement de l'électricité. Lorsqu'ils 
réuniront un bon nombre de ces observations, qu'ils pourront étudier 
toutes les circonstances qui les accompagnent, ils réussiront vraisemblable- 
ment à nous expliquer ce qu’elles offrent de merveilleux : c'est pour y parti- 
ciper, que je joins ici un extrait de mes traductions. 


(1) Spighe e paglie, ouvrage périodique de Philosophie , Lettres et Sciences, commencé 


en 1844. 
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» III. La foudre tomba, en septembre 1825, sur le brigantin il buon Servo, 
à l'ancre dans la baie d'Armird, au milieu de Calamata, à l'entrée de la 
mer Adriatique. Le mât ne parut pas endommagé; cependant, dès le len- 
demain, lorsqu'on se remit en mer, un coup de vent le rompit, et l’on 
s’aperçut alors qu'il était percé, dans toute sa longueur, d'un trou triangu- 
laire , étroit à l’extrémité supérieure, s'élargissant en descendant, et quatre 
fois plus large en bas qu’à la cime. On attribua la forme de ce trou à une 
tise de fer triangulaire implantée au haut du mât, et à la disposition inté- 
rieure du bois. Il est bien difficile de concevoir qu'il ait été foré ainsi; le 
capitaine et tout l'équipage du brigantin, le procureur fondé du proprié- 
taire, et d’autres témoins l'ont vu, comme ce qui me reste à dire, tout aussi 
extraordinaire. 

» On prétend que les mariniers ioniens, sans autre motif que l'usage, 
ou d’après quelque idée superstitieuse, attachent un fer à cheval au mât de 
misaine de leurs vaisseaux; il y en avait un sur celui du buon Servo. Le 
nommé Antonio-Teodoro de Scarpante rapiéçait une chemise, assis sur 
‘une caisse au pied de ce mât, lorsque la foudre éclata; cet homme fut tué 
sur le coup, sans qu'on pût voir ni brûlure, ni déchirure sur ses habits, ni 
blessure sur son corps, si ce n’est son aiguille enfoncée dans sa cuisse, par 
l'effet de la répulsion électrique, qui la fit glisser entre ses doigts, ou par 
quelque mouvement convulsif de son bras : c’est peu important, mais on 
remarqua sur son dos une trace légère jaune et noire, qui partait de son 
col et se terminait aux reins , et là était imprimé un fer à cheval parfaite- 
ment distinct et de la même grandeur que celui cloué sur le mât. 

_» Celui des témoins qui a rapporté ce fait, l'avait examiné avec d'autant 
plus d'attention, qu'il lui en rappelait un pareil arrivé précisément l'année 
précédente. 

» IV. Un brigantin, appartenant à M. le docteur Micalopulo, fut foudroyé 
dans la rade de Zante. Le mât de misaine, frappé à la cime, était fort vieux, 
fendu , éclaté; le courant électrique descendit en serpentant, détachant des 
éclisses qui s'enflammaient et tombaient : elles auraient pu incendier le vais- 
seau, sans les prompts secours et une forte pluie survenue en même temps. 

» Cinq mariniers se trouvaient sous la proue lors de l'événement; trois 
veillaient et deux étaient endormis. Le bruit ou la secousse réveillèrent 
l'un de ceux-ci, qui aussitôt courut sur le pont avec les premiers. Deux 


eurent leurs vêtements brûlés, malgré l’eau qui les imbibait; tous les poils 


du corps disparurent chez l’un, tandis qu'il conserva ses cheveux, ce que 
j'attribue à l'électricité, plutôt qu’au feu ordinaire, dont on s'était rendu 
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maître. C'est au même fluide qu'il faut attribuer le phénomène que je vais 
relater. 

» L'un des mariniers endormis avait été tué par la foudre; on le trouva 
couché sur le dos, intact. Lorsqu'on le dépouilla pour l'examiner et l'ense- 
velir, on vit imprimé, sous sa mamelle gauche, un n° 44, que tous ses ca- 
marades attestaient ne pas exister auparavant. Ces deux chiffres, grands, 
bien formés, avec un point au milieu, étaient parfaitement identiques avec 
le même numéro en métal attaché à un agrès du bâtiment, placé entre le 
mât et le lit du marin, et dans le trajet suivi par la foudre, elle en avait saisi 
le type et l'avait laissé sur le cadavre, comme le fer à cheval de Teodoro, 
la fleur de madame Morosa, et les pièces d'or de Spiridione Politi, dont 


je viens de parler, phénomènes que les savants italiens appellent fwlmini 
ritratlisti. » 


RAPPORTS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Rapport sur un Mémoire relatif à un appareil 
pour exécuter sous l’eau des travaux d'extraction de rochers ou de ma- 
connerie , employé au port du Croïsic en 1846; présenté par M. De LA 
Gournenie, ingénieur des Ponts et Chaussées. 


(Comimissaires, MM. Poncelet, Lamé, Morin rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, MM. Poncelet, Lamé et moi, d'examiner 
le Mémoire qui lui a été adressé par M. de la Gournerie, ingénieur des 
Ponts et Chaussées, sur un appareil qu'il nomme bateau à air et qu'il a em- 
ployé avec succès à l'extraction des rochers qui obstruent la passe du port 
du Croisic. Nous venons lui rendre compte des résultats de cet examen. 

» La difficulté toujours assez grande de l'extraction des rochers sous-marins 
s'accroît encore, pour le port du Croisic, par l'effet de différentes circon- 
stances locales qu'il est bon de signaler. En deçà du port et vers l'intérieur 
des terres, est un vaste bassin appelé le Grand Traict ; de 660 hectares de 
superficie, que la mer remplit et évacue à chaque marée. La masse d'eau 
qu'il peut contenir varie de 15 à 24 millions de mètres cubes, et passe 
quatre fois par jour entre le Croisic et le môle de Pen-Bron. Lorsque les 
eaux sont au-dessus de leur niveau moyen, l'écoulement n’a lieu que par le 
chenal, dont la largeur n'est alors que de 60 mètres environ. Le courant 
devient très-rapide, sa vitesse parfois s'élève à 2",00 et même à 3°,28 par 
seconde; il apporte et rapporte à chaque marée des quantités considérables 
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d'un sable fin qui bouche les trous di mine et en rend le percement très- 
difficile. 

» Cette passe étroite est fréquentée par d’assez nombreux bâtiments, et 
les Lars caboteurs du Croisic, ne voulant pas attendre que la mer soit haute. 

s'engagent souvent dans le passage, dès qu'ils croient l'eau seulement assez 
élevée pour couvrir les rochers, et s’'abandônnent au courant qui ne leur 
permet pas toujours de se diriger sûrement. | 

» Les rochers à enlever forment deux groupes distincts : l’un connu sous 
le nom des Médecins , vers l'extérieur, et l'autre appelé Les Rouzins, placé 
plus près du port. Ils sont d’un granit dans lequel il faut employer successi- 
vement la mine et le pic. 

Par cet exposé des circonstances locales dans lesquelles les travaux 
devaient être exécutés, on voit que, pour opérer l'extraction de ces rochers, 
il fallait : 1° s'installer d'une manière commode pour forer des mines et tra- 
vailler au pic; 2° se mettre à l'abri de l’action du courant et du sable qu'il 
entraîne; 3° éviter d'obstruer la passe par des appareils ou des apponte- 
ments permanents que les bâtiments auraient choqués et renversés; 4° se 
donner le moyen de travailler à à peu près à sec pendant un temps suffisant 
à chaque marée, quoique la mer couvriît les rochers; 5° employer à la fois 
un nombre d'hommes assez grand pour que les travaux ne traînassent pas 
en longueur. 

» Ces conditions forcèrent, après quelques tentatives, à renoncer au tra- 
vail direct sur les rochers aux basses mers, lequel ne pouvait se faire que 
pendant huit ou dix marées et éprouvaît les plus grandes RUES par 
l’action du courant et des sables. 

L’essai de pontons réunis par un tablier qu'on amenait au-dessus des 
rochers, et d'où l'on forait les trous de mine, à 2 mètres sous l’eau, ne réussit 
guère mieux par suite de la mobilité de ce système et de la difficulté de bou- 
cher les trous de mine à cette profondeur. 

L'installation d'un appontement ou échafaudage fixe, tout en rendant 
le tyavail plus facile, dut aussi être abandonnée, par suite des accidents causés 
par les bâtiments qu'entrainait le courant et qui mettaient en En les 
ouvriers et l'appareil. 

» Les batardeaux de marée, exposés à être détruits par la rapidité du 
courant.et surtout par les navirés qui passaient par-dessus à à marée haute, 
ne furent pas d'un emploi plus heurenx. | 

* Les difficultés éprouvées au Croisic se présentent dans tous les ports à 


À 


( 767 ) 


marée à un degré plus ou moins élevé, et le moindre de leurs inconvénients 
est d'accroître considérablement le chiffre des dépenses, que pour ceux de 
l'Océan, on n'estime guère à moins de 200 francs par mètre cube de rocher 
aise extrait. 

» Sans essayer l’usage de la cloche à plongeur, qui ne lui eût pas permis 
d'etnblogés à la fois un assez grand nombre d'ouvriers, ni celui des caisses 
sans fond, impraticable sur un roc aussi irrégulier, au milieu d’un courant 
rapide et d'un chenal qu’il faut débarrasser à chaque marée, M. de la 
Gournerie s'arrêta au projet de mettre à exécution, en le perfectionnant, 
un appareil indiqué par Coulomb dans un Mémoire intitulé: Recherches sur 
les moyens d'exécuter sous l'eau toutes sortes de travaux hydrauliques sans 
employer aucun épuisement, publié en 1779 et honoré de l'approbation de 
l'Académie. Cet appareil consistait en une espèce de ponton prismatique en 
bois, à trois compartiments, dont les deux extrêmes, ouverts à leur partie 
supérieure, étaient en partie remplis d’eau et de lest, et dont la portion inter- 
médiaire fermée par-dessus était ouverte par-dessous. Ce ponton, conduit 
sur le rocher à enlever, devait s’ immerger et poser naturellement au fond par 
l’abaissement de la marée. 

»_ Alors des ouvriers devaient s'introduire sur un faux plancher, dans le 
compartiment du milieu, qui aurait été refermé sur eux ; puis, à l’aide d’un 
soufflet, on y aurait injecté de l'air. La pression intérieure augmentant 
alors dans ce compartiment, l'eau, qui s'y élevait d’abord à hauteur du niveau 
extérieur , aurait été refoulée, le role mis à peu près à sec, et les ouvriers 
y seraient descendus. 

» Coulomb indiquait en outre, pour certains cas, l'emploi d’un sas à air, 
pour établir à volonté la communication de l'extérieur à l'intérieur, et vice 
vers. 

» Cette description succincte, extraite du Mémoire de Coulomb, montre 
que l'illustre ingénieur s'était contenté d'émettre l'idée fondamentale de 
son projet, mais que sa proposition n'ayant pas été agréée , il ne s'était pas 
occupé des moyens d'exécution propres à en assurer le succès. 

» Il est facile, en effet, de voir que ce bateau à air qui ne devait s'immerger 
que par l’abaissement de la marée, avait besoin d’un lest additionnel pour 
que la pression de l'air que l’on y aurait refoulé en agissant sur le plafond de 
la chambre à air ne le remiît pas à flot. Or, aucun appareil n'indiquant le 
moyen de mettre et d'enlever ce lest, la manœuvre devait s'en faire à bras, 
ce quieût été beaucoup trop long dans tous les cas, et en particulier impra- 
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ticable au Croisic ou pour de grands bateaux. L'air devait aussi être refoulé 
par un soufflet mû à bras, moyen insuffisant et trop dispendieux pour des 
ateliers un peu nombreux. 

»_ Pour réaliser sur une grande échelle, dans des circonstances difficiles 
et pour un bateau destiné à recevoir jusqu'à seize ouvriers, travaillant à 
forer des trous de mine, l'idée ingénieuse , mais inappliquée, de Coulomb , 
M. de la Gournerie a donc eu encore à vaincre tous Les obstacles qui sépa- 
rent la conception d'une idée de son exécution. Il y est parvenu par un 
heureux emploi des ressources de la science et de l'industrie. 

» Sans entrer dans une description détaillée du nouveau bateau à air, nous 
dirons qu'il est construit en tôle de fer de 0",007 d'épaisseur avec cornière 
en fer et divisé en trois parties : celle du milieu forme la chambre à air par- 
tagée, par une grille horizontale; en chambre de travail et chambre d'attente; 
elle a une capacité de 44 mètres cubes environ et une hauteur de 3",45. Les 
deux autres, appelées chambres des lests, exactement fermées en dessus et en 
dessous, sont destinées à recevoir le lest fixe, qui donne au bateau, un tirant 
d’eau de 1,90 et la stabilité convenable pour naviguer, et le lest variable, 
formé par l’eau que l’on introduit à volonté pour échouer le bateau ou que 
l'on fait évacuer, en partie, par écoulement naturel dans la chambre à air; et, 
en partie, à la mer par l’action des pompes. De TEE 

» Les deux chambres des lests communiquent entre elles par un couloir 
qui entoure la chambre à air. 

» Dans l’espace réservé à la chambre des lests de Parrière se trouve la 
chaudière d’une machine à vapeur de la force de deux chevaux euviron à 
haute pression, sans détente , ni condensation, destinée à faire mouvoir des 
pompes qui servent alternativement, au besoin, à refouler l'air dans la cham- 
bre du milieu lorsque le bateau est échoué sur le rocher, et pour l'asséche- 
ment et l'assainissement pendant le travail, puis à retirer une partie de l’eau 
du lest, quand on veut remettre le bateau à flot. D'après cette description 
succincte, la manœuvre est facile à concevoir. A la marée descendante , le 
bateau chargé de son lest fixe est conduit et amarré au point où il doit sta- 
tionner. Les ouvriers, par une ouverture que l'on referme sur eux, entrent 
dans la partie supérieure de la chambre à air, appelée chambre d'attente, qui 
contient alors de l'air à la pression ordinaire. 

» Lorsque la hauteur de la mer au-dessus des rochers à extraire n’est plus 
que de 2,25, hauteur adoptée pour le travail de ce bateau, on ouvre des 
soupapes qui permettent à l'eau de la mer de pénétrer dans la chambre des 
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lests. Le poids de cette eau, dont le volume est d'environ 32,540, fait en- 
foncer le bateau, qui repose ainsi sur le rocher par un rebord arrondi mé- 
agé tout autour de la chambre à air et qui a pour objet d'empêcher les 
fonds des chambres de lest de poser sur les aspérités des rochers. 

» On met alors la machine à vapeur en activité, et au bout de huit minutes 
environ , l'eau, qui s'élevait à 2",25 au-dessus du rocher, est refoulée; la 
chambre de travail est à peu près à sec, et Les ouvriers y descendent par une 
échelle mobile. Le travail commence de suite, et la machine à vapeur n’a 
plus qu'à fournir l'air nécessaire à la respiration. 

» Il est à remarquer que l'enveloppe en tôle, qui forme les parois de la 
chambre de travail empêchant les ouvriers de percevoir la sensation de la 
lumière diffuse de l’atinosphère, l’eau leur paraît d'une transparence par- 
faite, et qu'ils y voient distinctement à une assez grande distance. Un bateau 
semblable pourrait donc servir, dans beaucoup de cas, à une reconnaissance 
du fond. 

» S'il s'agit de faire des trous de mine, seize hommes peuvent travailler à 
la fois; et s’il faut extraire les rochers ébranlés par la mine, neuf ouvriers peu- 
vent travailler simultanément au pic. 

..» Les déblais obtenus sont remontés sur la grille qui forme le fond de la 
chambre d'attente; ou, s'ils sont trop gros, suspendus à cette grille par des 
chaînes. 

» Pour l’éclairage de jour, seize verres de hublot, fixés au plafond de la 
chambre à air, fournissent une lumière suffisante. S'il était nécessaire de tra- 
vailler la nuit, quatre lampes à niveau constant, du petit modèle des feux 
de port, suffiraient largement, et l'aérage a été calculé pour donner un vo- 
lume d'air suffisant à leur consommation, ainsi qu'à celle des ouvriers. 

» Lorsqu'à la marée montante le niveau est revenu à la hauteur de 2",25, 
les ouvriers remontent sur le grillage de la chambre d'attente avec leurs ou- 
tils: Le conducteur ouvre alors des soupapes, qui permettent à l’eau de la 
chambre des lests de s'écouler dans la mer, en passant par la chambre à air; 
celle-ci communiquant toujours, par le haut, avec la partie supérieure des 
chambres de lest, il s'ensuit que, quand ces dernières se vident, l'air de la 
chambre de travail se dilate, en s'écoulant en partie dans les chambres des 
lests , et permet à l'eau de la mer de remonter un peu dans celle de travail. 

» La pression de cet air confiné, qui tendait à soulever le bateau, di- 
minue ; mais comme l’eau du lest s'écoule rapidement, le bateau se soulève- 
rait trop vite, et, lorsque l’on ouvrirait le trou d'homme pour faire sortir 
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les ouvriers, la force qui tend à soulever le bateau se trouvant annulée, il 
pourrait s’enfoncer de nouveau et trop brusquement. Il faut donc, en même 
temps que l'on évacue l’eau, laisser peu à peu échapper l'air pour rétablir 
l'égalité des pressions intérieure et extérieure, et permettre ainsi de conti- 
nuer, sans danger, l'évacuation de l'eau du lest. 

Cette diminution graduelle de la pression de l'air intérieur , et l'écoule- 
ment de l’eau , sont réglés à volonté et facilement par le conducteur des tra- 
vaux, qui, A licé Fa la chambre d'attente, a, près de lui, un manomètre 
qui lui indique la pression de l'air intérieur, et un tube indicateur du niveau 
extérieur. Au moyen de ces précautions, on parvient à à faire écouler, en 
quelques minutès, à peu près la moitié de l’eau du lest : le. reste est retiré 
par les pompes, qu'une simple fermeture de clapet transforme de pompes 
à air en pompes à eau. 

Ces diverses phases de la mise à flot du bateau se succèdent avec conti- 
nuité et rapidement, et en dix à onze minutes il est complétement à flot. Les 
dispositions adoptées pour l'évacuation spontanée de l'eau, en facilitant 
beaucoup cette opération, ont en outre l'avantage de préserver l'appareil 
du danger où pourrait le mettre un dérangement accidentel des pompes, 
parce que la quantité d'eau qui reste peut facilement être évacuée, soit 
par une seule pompe mue par la machine, soit même par une pompe à 
bras, ainsi que l'expérience l'a prouvé dans des cas pareils, survenus 
le 30 septembre et le 28 octobre 1846. 

» L'appareil remis à flot emporte les pierres enlevées pendant la séance 
de travail, et chaque mètre cube augmente son tirant d’eau de 0",126 ; mais, 
dans la plupart des cas, il n'ÿ a pas à se préoccuper de cet effet , parce que 
l’on n'extrait guère plus de 2 à 3 mètres cubes par séance. Cependant, si l’on 
avait à enlever des déblais plus considérables qui augmenteraient beau- 
coup le tirant d'eau, on aurait la faculté d’alléser ou de soulever le bateau 
autant qu'il faudrait, en refoulant de nouveau de l'air dans la chambre de 
travail après la sortie des ouvriers. Cette ressource, dont l'emploi n'a pas 
été nécessaire pour les travaux du Croisic, pourrait être utile si l'on em- 
ployait un bateau plus grand, et destiné à fonctionner sous une plus grande 
profondeur d’eau. 

On conçoit que, pour établir du premier coup et avec succès toutes 
les proportions d'un semblable appareil, et satisfaire à toutes les conditions 
de service et de sécurité qu'il devait remplir, il a fallu résoudre plusieurs 
questions assez délicates dont l’auteur s’est tiré avec talent. 
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Après avoir déterminé, au moyen d'une formule due à Laplace, le 
temps pendant lequel la mer se maintenait au Croisic, à des hauteurs de 
moins de 2",00, 2",25 et 2",50 au-dessus des rochers à extraire aux époques 
des quadratures, des octants et des sizygies, M. de la Gournerie a adopté, 
pour limite de la profondeur sous l’eau à laquelle il devait travailler, la hau- 
teur de 2",25, qui lui permettait d'opérer sur le rocher pendant quatre 
heures environ chaque jour, une grande partie de l’année. 

Il s'est ensuite assuré par le calcul que la machine à vapeur de la force 
de deux chevaux, qu'il se proposait d'employer, aurait une force suffisante 
pour expulser l’eau de la chambre à air dans un temps assez court qui n'est, 
en réalité, que de huit minutes. 

» Nous ferons remarquer que cette machine est à haute pression, sans dé- 
tente, et qu’abstraction faite de la question d'économie du combustible, il Y 
aurait avantage, par suite de la variation de densité de l'air refoulé dans la 
chambre de travail, à employer une machine à détente variable, ce qui per- 
mettrait de lui conserver toujours une vitesse moyenne et à peu près con- 
stante. 

» L'auteur a aussi vérifié par le calcul que la quantité d’air fournie par la 
machine était largement suffisante pour subvenir à la respiration des ouvriers 
et à la combustion des lampes, tout en restant assez pur pour ne pas être in- 
salubre. 

Les conditions d'équilibre à remplir, pour qu’à l’échouage le bâtiment 
portât toujours sur les rebords arrondis qui entourent la chambre de tra- 
vail pour empêcher les fonds de poser sur le rocher, ont aussi été l’objet d’un 
calcul spécial. Mais, après avoir satisfait, par les formes et les proportions, aux 
conditions de cet équilibre, l’auteur s'est réservé un moyen de sûreté contre 
toute circonstance accidentelle qui pourrait le troubler, en disposant aux ex- 
trémités du bateau des espèces de béquilles verticales que l’on descend à 
fond dès que le bateau est arrivé sur le rocher. Peut-être, au lieu de simples 
barres de fer carrées glissant ainsi entre des guides, serait-il préférable d’em- 
ployer des tiges à vis que l'on pourrait, au besoin, appuyer avec facilité sur 
le rocher. 

Il n’a pas échappé à l’auteur que, si le bateau à air devait être employé 
sur un fond vaseux, les rebords de la chambre de travail, en s'y enfonçant, 
empêécheraient lair de sortir. Mais il suffirait alors de disposer sur les flancs 
des ouvertures débouchant dans l'eau environnante au-dessus du fond, et ES 
lesquelles sortirait l'air refoulé. 
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L'auteur n’a pas calculé avec moins de soin les quantités d'eau qu'il 
fallait admettre et faire évacuer pour l'échouage et Ja mise à flot du 
bateau. 

On voit donc, par cet examen, que M. de la Gournerie, par un judi- 
cieux emploi des ressources de la science et de l'art, a, d'une part, déter- 
miné à priori, par le calcul, toutes les proportions qu'il convenait de donner 
à l'appareil, et, de l’autre, en a combiné la construction de maniere à as- 
surèr à la fois la sécurité, la commodité et la rapidité du service. Aussi, dès 
les premiers essais, le succès a-t-il répondu à ses espérances, et le bateau à 
air, après avoir fonctionné pendant la campagne de 1846, va reprendre ou 
a déjà repris son service en 1847 pour l'extraction des rochers connus sous 
le nom des Médecins. 

Parmi les perfectionnements que l’auteur a entrevus, il faut placer en 
première ligne l'application de la force motrice de la vapeur, à la mise en 
mouvement de roues à pales ou d'une hélice, pour remplacer le remor- 
quage, toujours lent et pénible, et alors l'accroissement des dimensions du 
cylindre et l'emploi de la détente, variable dans le service ordinaire, per- 
mettraient, pour la navigation, l'usage de la pleine pression sans détente, 
afin d'augmenter convenablement la puissance motrice. 

Il nous reste à signaler quelques circonstances que présente l'emploi du 
bateau à air. 

On sait que, dans les puits à air comprimé, si heureusement employés 
dans le bassin de la Loire par M. Triger, les ouvriers éprouvent une gêne 
notable par l'effet de la compression de l'air; mais, dans l'appareil de M. de 
la Gournerie, par suite des circonstances où il doit fonctionner, l’augmen- 
tation de pression n'a guère été, jusqu'ici, que d'un quart d’atmosphère : 
aussi ne présente-t-elle aucun inconvénient. 

L’échappement de l'air par-dessous les rebords de la chambre de tra- 
vail, le choc des clapets des pompes à air, celui des pics, produisent, par 
l'effet de la sonorité du métal de l'enveloppe, un bruit assez fatigant aux 
premiers instants, mais auquel on s'habitue promptement. 

Pendant l'été, la conductibilité du métal exposé à l’ardeur du soleil 
échauffe l'air injecté et celui que contient la chambre de travail. Quelques 
précautions sont nécessaires pour que les ouvriers n'en soient pas incom- 
modés. La peinture du pont en blanc, l'emploi d'une bâche en toile, des 
arrosages fréquents, diminuent cet inconvénient. Il conviendrait aussi , 
comme l'indique l’auteur, que l'air injecté fût pris directement à lextérieur 
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du bateau, au lieu d'être emprunté à la chambre de la machine, où il 
s’échauffe déjà. : | | 
_.» Dès la première campagne, l'emploi de ce bateau à air a produit, dans 
les frais d'extraction, une neo énorme, puisqu'il a fait baisser les dé- 
penses, par mètre cube de rocher extrait, du prix de 200 francs environ, à 
celui de 29 à 30 francs. 

» L'art de l'ingénieur se trouve donc eurichi d'un nouveau moyen à la 
fois simple et commode de travailler sous l’eau. Les heureux résultats ob- 
tenus ‘au port du Croisic, où des difficultés de différents genres se trou- 
vaient réunies, ne doivent laisser aucun doute sur le parti avantageux que 
l'on pourra tirer ire du même genre, tant pour les travaux des 
ports que pour ceux qu'on pourrait avoir à exécuter en lit de rivière. Dans 
ce dernier cas, le bateau à air, muni d'un sas, permettrait de fonder des 
piles de pont, ét de maçonner sous l'eau avec facilité, sans épuisement, et 
sans recourir à l'usage long et dispendieux des batardeaux et autres moyens 
du même genre. 

» Vos commissaires sont d’avis que M. de la Gournerie, en réalisant dans 
des circonstances difficiles et avec succès, l'idée ingénieuse émise par Cou- 
lomb, qu'il a des et perfectionnée par l'exécution, a rendu un véri- 
table service à l'art de l'ingénieur, et, par suite, à la navigation. Le Mé- 
moire, accompagné de dessins, qu'il a présenté à l'Académie, contenant 
l'étude approfondie de la marche à suivre pour établir de semblables appa- 
reils, ils vous proposent d'accorder votre approbation au bateau à air 


construit et employé par cet ingénieur, et d’ordonner l'impression de son 
: Mémoire dans le Recueil des Savants étrangers. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


M. le Muusrre pes Travaux Pugzics invite l’Académie à désigner trois de 
ses membres pour être adjoints, en exécution de l'art. 36 du décret du 
25 août 1804, au jury chargé de prononcer sur le mérite des pièces de 
concours produites par les élèves de l'École royale des Ponts et Chaussées. 


L'Académie procède par la voie du scrutin à cette nomination. 
MM. Poncelet, Dufrénoy et Liouville réunissent la majorité des suffrages, 
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MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE. — Nouvelles observations sur les deux variétés d'acides arsénieux ; 


par M. Bussy. (Extrait par l'auteur.) 
(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Pelouze.) 


L'auteur expose d'abord un nouveau procédé de dosage pour lacide 
arsénieux ; ce procédé est fondé sur l'emploi des réactifs titrés. 

Leréactif dont il se sert est le permanganate de potasse, dont M. Margue- 
ritte s'est déjà servi avec succès pour la détermination quantitative du fer. 

» Tiorsqu’on verse dans une dissolution d'acide arsénieux une dissolution 
de permanganate de potasse, l'acide arsénieux passe à l'état d'acide arsé- 
nique , et la couleur rouge du réactif disparaît, La liqueur ne commence à 
se colorer que lorsque la transformation de l'acide arsénieux est totale. 

Si donc on a une dissolution de permanganate de potasse titrée d'avance, 
on pourra connaître la quantité d'acide arsénieux contenue dans une disso- 
lation quelconque par la quantité de permanganate que cette dissolution 
exigèra pour être transformée en acide arsénique. 

L’essai se fait de la manière suivante : 

» On verse dans un matras à fond plat, d'un litre de capacité environ, 
10 centimètres cubes de la dissolution à essayer , on y ajoute 100 centimètres 
cubes d’eau distillée et 5 centimètres cubes d'acide chlorhydrique préala- 
blement étendu de partie égale d’eau; on verse ensuite, et avec précaution, 
la liqueur d’'épreuve jusqu’à ce que la dissolution commence à se colorer: la 
quantité de liqueur employée fait connaître celle de l'acide arsénieux. 

La liqueur à essayer doit être étendue d’eau , assez pour ne pas exiger 
plus de 25 à 30 centimètres cubes de liqueur d'épreuve, et cette dernière 


doit être ellé-même assez étendue pourque8àr1r 5 centimètres cubes puissent : 


être décolorés par of",o1 d’acide arsénieux. 

» C'est ce mode d'essai que M. Bussy a appliqué à la détermination des 
quantités d'acides arsénieux contenues dans les dissolutions qu'il a examinées. 

» Il a constaté d'abord que les deux variétés d'acides arsénieux admises 
par les chimistes (l'acide vitreux et l'acide opaque) absorbent à poids égal 
la même quantité de permanpanate, et que, par conséquent, les différences 
que l’on peut observer dans leur solubilité respective ne proviennent pas 
d'une différence d’oxydation. 

» Examinant ensuite la solubilité des deux variétés d'acide arsénieux , il 

arrive aux conclusions suivantes : 
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»_ 1°. L’acide vitreux , loin d’être moins soluble que l'acide opaque , comme 
l’admettent les chimistes, est, au contraire, beaucoup plus soluble dans l’eau 
que ce dernier; cette différence est dans le rapport de 3 à 1 environ, pour 
la température de‘12 à 13 degrés : ainsi, l'eau, qui dissout 36 à 38 grammes 
environ d'acide vitreux, ne dissout que 12 à 14 grammes d'acide opaque. 

» 29. [’acide vitreux se dissout beaucoup plus rapidement que l'acide 
finit 

» 3°, Ni l'un ni l’autre dE ces deux acides n’a une solubilité qui lui soit 
rigoureusement propre. 

» 4°. L'acide opaque se transforme en acide vitreux. par. une ébullition 
si onbée avec l'eau; c'est-à-dire qu'il atteint alors le même degré de solu- 
bilité que l acide arsénieux vitreux , solubilité qui est telle que 110 grammes 
d'acide sont alors dissous dans un br de liquide. 

». 59. Sous l'influence de l’eau et d’une basse température, l'acide vitreux se 
transforme en acide opaque; c'est-à- dire qu'une dissolution d'acide vitreux 
finit, au bout d'un certain temps, par s’abaisser au point de-saturation qui 
appartient à l’acide opaque. 

» 69. Lé mélange des deux variétés d'acide, dans une même dissolution , 
explique les anomalies observées. dans la solubilité de l'acide arsénieux qui, 
en réalité, n'offre rien qui soit en opposition avec les principes admis par Les 
chimistes. 

». 7°. La division qui facilite la dissolution de d'ici dé opaque, sans 
augmenter toutefois sa solubilité, diminue considérablement celle de l'acide 
vitreux, à tel point que cet acide ;, réduit en poudre fine et porphyrisé ; n’est 
pas sensiblement plus soluble à froid que l'acide opaque ; sans doute par 
l'effet d'une transformation qu'il éprouve, soit au moment de la pulvérisa- 
tion, soit par son contact avec l'eau. 

ge. L’acide devenu opaque par l action de l’'ammoniaque, l'acide PTE 
si dans l’eau , se comportent de même avec l'eau et Parent appartenir à 
la même variété. j 

9°. Sous l'influence de l'acide chlorhydrique étendu.d’eau, l'acide opaque 
se dissout plus lentement que le vitreux. Cette circonstance, qui modifie 
aussi la nature des produits qui se forment pendant la dissolution, explique 
pourquoi les phénomènes lumineux observés par M. Rose, dans la cristalli- 
sation de l'acide vitreux, ne se présentent pas, en général, avec autant 
d'intensité dans ia dissolution de l'acide opaque. 

» 10°. La différence qu'on avait remarquée dans l’action des deux acides 
arsénieux sur la teinture de tournesol n’est qu’apparente. Si l'acide opaque 
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ne rougit pas la teinture de tournesol, c’est en raison äe son peu de solubilité, 
et surtout en raison de la lenteur de la dissolution; tandis que l'acide vitreux, 
dont la dissolution est prompte , rougit la teinture immédiatement. Mais si 
l’on fait l'expérience comparativement, et qu'on abandonne à lui-même le 
mélange d'acide en poudre et de teinture de tournesol ,:on ne tarde pas à 
voir la fre se colorer peu à peu en rouge, et toute différence disparaître 
au bout de trois ou quatre jours. » ; 


ZOOLOGIE. — Études sur les types inférieurs de l'embranchement des 
Annelés ; par M. À. pe QuarreraGss. | 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Rayer, Valenciennes.) 
Mémoire sur l’Échiure de Pallas (Echiurus Pallusi, Nob.). 


« La plupart des Mémoires que j'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie 
re quelque temps étaient relatifs à des animaux chez lesquels l’organi- 
sation avait subi des simplifications plus ou moins considérables. Les natu- 
ralistes, curieux de reconnaître les rapports-existants entre les divers groupes 
dont se compose le règne animal , comprendront sans peine cette prédilection. 
En effet, c'est presque toujours à l’aide de ces représentants dégradés des 
types Ldnent aies que les rapports dont nous parlons s'étabhisselt entre 
les grandes divisions. Pour n'en citer qu'un exemple, nous rappellerons qu’en- 
tre les Vertébrés et les Invertébrés, le seul intermédiaire réel connu jusqu à 
ce jour est l’'Amphioxus, le dernier des Poissons (si même il est permis de 
lui donner nom). Nous rappellerons, en outre, queles particularités orga- 
niques qui éloignent l’Amphioxus des Vertébrés ordinaires le rapprochent, 
non pas des Mélhisques ou des Articulés supérieurs, mais bien plutôt des Acé- 
phales et des Annélides, c'est-à-dire des Mollusques et des Annelés inférieurs. 

». Des rapports entre deux groupes d’ailleurs très-éloignés l'un de l'autre 
s'établissent aussi quelquefois, mais bien plus rarement, à l’aide d’un certain 
nombre d'espèces qui empruntent à chacun des deux une part de leurs ca- 
ractères, et réunissent ainsi dans un même organisme des particularités ana- 
tomiques et morphologiques que l'étude des espèces ordinaires nous avait habi- 
tués à voir séparées. Ce sont ces espèces à caractères zoolopiques mixtes que je 
propose de distinguer par le nom de types de transition. Par suite même de 
leur nature, elles peuvent très-bien présenter une organisation assez compli- 
quée et établir ainsi des rapports entres les têtes de deux séries, d’ailleurs très- 
divergentes et très-distinctes lune de l’autre, même à leur origine. 

» Les Échiures nous offrent, je crois, un des exemples les plus propres à 
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confirmer et à faire bien comprendre cés idées. Dans les trois espèces Con: 


.nues jusqu’ à ce jour, et surtout dans celle que ] ai trouvée à Saint-Vaast, sur les 


côtes de Normandie, on rencontre un mélange très-curieux de caractères 
empruntés au type de Annelés et à celui des: Rayonnés. Ce fait explique les 
difficultés éprouvées par les naturalistes qui ont voulu assigner à ces animaux 
une place dans le cadre zoologique, et les stbssHient que les ouvrages 
casques renferment à cet égard. Dans un Mémoire dont la Note scellé 
n'est qu'un court résumé, nous espérons avoir démontré que les Échiures, 
touten restant, au fond, des animaux annelés, occupent réellement une place 
intermédiaire entre les Annélides chétopodes et les Holothuries, qu'ils servent 
ainsi de transition entre deux types essentiellement différents. Un coup d'œil 
FarpIeé sur leur organisation justifiera cette manière de voir. 

» Extérieurement, l'Échiure de Pallas présente l'aspect d'un gros ver à 
peu près aindriques ayant jusqu’à 20 à 25 centimètres de long sur près de 
3 centimètres de diamètre. En avant , le corps présente quelques traces d une 
division en anneaux; on n'en trouve aucun vestige en arrière 

.» Les appendices locomoteurs consistent en soies ou des solides, dé- 
veloppés dans une sorte de capsule et mis én mouvement par des muscles, 
à peu près comme chez les Annélides. On trouve en avant deux de ces pieds 
placés d'une manière symétrique des deux côtés de la ligne médiane infé- 
rieure, caractère’ qui rattache l'Échiure aux Annelés; mais en arrière, ces 
pieds présentent une disposition parfaitement rayonnée, et forment deux 
cercles concentriques vers l'extrémité postérieure (x). 

» Les téguments de l'Échiure ne présentent pas cet épiderme mince et 
résistant, si facile à isoler chez les grandes Annélides chétopodes. En re- 
vanche, on y trouve une couche fibreuse analogue à celle que possèdent les 
Holothuries, même les plus simplifiées. 

La bouche et l'anus sont exactement terminaux, caractère que ne pré- 
sente aucune Annélide, et qu'on rencontre au contraire chez toutes les Holo- 
thuries. Mais l'Échiure possède une véritable trompe d'Annélide, à laquelle 
succède, il est vrai, un intestin dont les circonvolutions nombreuses rappel- 
lent entièrement ce qui existe chez les Holothuries. Ce qui ajoute encore à 
cette ressemblance , c’est un véritable mésentère très- développé, adhérent , 
d’une part, aux parois de la cavité abdominale sur la ligne médiane infé- 


(1) On sait que dans le Thalassama Neptuni (Gartner), ces crochets postérieurs manquent 
entièrement , et que dans le Zombricus echiurus (Pallas), les deux cercles sont incomplets. 
Ils sont complets dans l’espèce actuelle, et ce caractère est un des principaux qui m’engagent: 
à la regarder comme distincte des deux autres. 
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rieure, et, de l’autre, à l'intestin dans toute son étendue. Ce caractère, qui 
n’a été encore signalé Le aucune Annélide, se retrouve, au contraire, chez 
les Holothuries supérieures. 

» Vers l'extrémité postérieure du rectum, on trouve deux longs cœcums 
qui remontent dans la cavité abdominale. Ces cœcums sont pouf nous les re- 
présentants de l'arbre respiratoire des Holothuries, dont ils occupent la place 
et dont ils remplissent très-probablement les fonctions. 

» L'appareil de la circulation ressemble, sous bien des rapports, à celui 
des Annélides et surtout des Arénicoles. ds retrouve ici le vaisseau dorsal 
et le vaisseau ventral, réunis én arrière de la trompe par une sorte de collier 
œsophagien. Mais, de plus, on voit partir de la poche qui'sert de jonction 
aux deux systèmes vasculaires , un troisième tronc qui se ramifie dans le mé- 
sentère, et doit y établir une circulation analogue à celle dont cette mem- 
brane est le siége dans les Holothuries. 

Les sexes sont séparés chez l'Échiure comme ils le sont d’ailleurs chez 
les Annélides chétopodes, aussi bien que.chez les Holothuries supérieures. 
L'appareil génital mâle, le seul que j'aie pu observer, consiste en quatre 
cœcums placés deux à deux de chaque côté de la ligne médiane, et communi- 
quant au dehors par autant d'ouvertures très-petites. Ainsi, cet appareil, par 
sa concentration sur un. point du corps, rappelle ce qui existe chez les 
Holothuries, tandis que, par sa disposition symétrique et binaire, il prend 
le caractère le plus caractéristique peut-être des animaux annelés. 

Depuis l'époque où Pallas fit connaître son Lombricus echiurus, personne 
ne s'était occupé de l'anatomie des Échiures. Pallas s'était borné à décrire 
avec sa précision habituelle, les caractères extérieurs et le tube digestif (x). 
Or on a pu voir, d’après ce qui précède, que, sur ces deux points, les ca- 
ractères de Rayonné et ceux d'Annelé se balancent à peu de chosé près. 
L'étude de l'appareil circulatoire nous a laissé dans la même incertitude. 11 
est facile, d'après cela, de comprendre comment les naturalistes les plus 
éminents ont pu se trouver en désaccord sur la place qui revenait aux Échiures; 
comment Cuvier a pu les placer à la suite des Holothuries, et M. de Blain- 
ville parmi ses Chétopodes. | 

». L'examen ‘du système nerveux a pu seul résoudre définitivement ce 
problème et donner raison à M. de Blainville contre l’illustre auteur du 


a 


(1) Il à vu aussi, mais sans reconnaitre leur nature, les organes génitaux mâles, L’o vaire 
lui a échappé, bien qu il ait trouvé la cavité Ne remplie d'œufs. Mentionnons en 
passant que ce dernier fait rappelle ce qu'on voit chez les Annélides, 
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Règne animal. Le système nerveux de l'Échiure est essentiellement et en- 
tièrement celui d’un animal annelé. Il consiste en une chaîne de ganglions 
placés sur la ligne médiane, réunis par un filet unique, et envoyant des 
filets aux principaux organes. Un collier æsophagien, placé presque immédia- 
tement à l’origine du tube digestif, et un très-petit ganglion cérébroïde , com- 
plétent et achèvent de caractériser cet appareil. 

» L'Échiure appartenant aux Annelés proprement dits, on devra rap- 
porter au même groupe les animaux qui l'avoisinent. De ce nombre sont, 
entre autres, les Sternapses, dont M. Krohn nous a fait connaître avec détail 
l'anatomie ; et qui ressemblent beaucoup -aux Échiures; les Priapules et les 
Siponcles, chez qui M. Blanchard a découvert récemment un système ner- 
veux , tout semblable à celui que nous venons de décrire (1). Toutefois la 
dégradation si remarquable que présentent ces derniers vers nous engage à 
les regarder comme formant une famille distincte. 


» Le groupe formé par les Échiures et genres voisins pourrait donc être 
| réparti de la manière suivante : 


Familles : Genres : 
Échiuriens,. . Lan: 
Sternapse. 


Échiurés.…… ! : 
Si: b Siponcie (2). 
1poncu 1ens. Priapule. 
Les préparations justificatives des résultats indiqués ci-dessus sont 
de Le la re du Muséum consacrée à la collection d' Aunélides. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


HYGIÈNE, — Statistique des malades: et des décès causés par la trans- 
formation en marais des excavations qui longent le chemin de fer de 
Strasbourg à Bâle, dans les communes de Bollwiler et de Feldkirch; 
par M. D de 

(Commissaires : MM. Dumas, Serres, Boussingault.) 


« L'établissement du chemin de fer de Strasbourg à Bâle a forcé, sur 


(1) Nous avons indiqué déjà ce résultat dans. une Note des 4nrnales. La découverte de 
M. Blanchard lève tous les doutes qui pouvaient résulter du travail de M. Grube sur l’ana- 
tomie des Siponcles. 

(2) Je considère ici les Siponcles comme ne formant qu’un seul genre; on à déjà essayé 
d’y introduire quelques coupes génériques ; maïs ce travail très-difficile me semble reposer 
encore sur un trop pétit nombre de faits pour en accepter immédiatement les résultats. 
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quelques points, de défoncer, sur une profondeur de 1 à 2 mètres, les champs 
cultivés qui le bordent pour leur emprunter les terres nécessaires aux ter- 
rassements. Il en est résulté des excavations de 13 à 14 hectares de super- 
ficie qui s'étendent sur une longueur de 3 kilomètres dans le voisinage des 
communes de Bollwiler et de Feldkirch. En automne et au printemps, ces 
excavations se remplissent d'eau, puis elles se dessèchent partiellement en 
été, et déposent un limon insalubre, Elles se sont ainsi transformées en véri- 
tables marais, dans lesquels M. A. Baumann a trouvé les plantes caractéris- 
tiques des eaux stagnantes, telles que Polygonum hydropiper, Arundo 
phragmites, ris pseudaçorus, Zanichellia palustris, Potamogeton grami- 
neum, Leerzia orizoides, Alisma plantago, Typha angustifolia, Juncus com- 
munis, Sparganium ramosum, Carex paludosa, Glryceria fluitans ; etc., etc. 

Sous l'influence de ces marais dangereux, la commune de Bollwiler, 
qui compte 1 446 habitants, est, depuis trois ans, cruellement décimée par 
les fièvres intermittentes. Le relevé suivant, dont lé maire, M. Durwell, 
certifie l'exactitude, prouve, qu'au lieu de diminuer, le mal ne fait que s'ag- 
oraver tous les ans. Le tableau suivant présente le nombre des individus 
atteints par la fièvre depuis quatre ans: 


TB dede NES à 36 
DORE Le 0 en de 166 
eu or le SPA Ne à) v A À n43 0% 
- 1846 PORTES A Ve ee .: à F166 


» La mortalité s’est accrue dans la même proportion. La moyenne an- 
féelle déduite de dix ans (1836-1845), est de 36. En 1846, le nombre des 
décès s'est élevé à 54. Dans ce même espace de temps, les journées perdues 
par suite d'incapacité de travail, les honoraires dus aux médecins et les dé- 
pen de médicaments, représentent la somme de 116515 francs. 

» La petite commune de Feldkirch, qui ne compte que 450 habitants, 
n’a pas été moins maltraitée. Voici le ee signé par le maire, M. Strub , 
du nombre de personnes atteintes par la fièvre dans les quatre dernieres 
années : 


TONBacale li. v32 SR 2 
TORRES END ANTON 20 
1846028 a, rie 135 
1846 meta froides té 376 


» La mortalité annuelle moyenne, qui n’était que de 11 personnes, s’est 
Le en 1846, à 18. Enfin la perte représentée par les journées de travail 
et les frais de maladie, est de 42 219 francs. 
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” À tous ces faits, les docteurs Weber, Jaenger et West, auteurs d’un 
Rapport très-concluant adressé au préfet du Haut-Rhin, en ont ajouté qui 
n'est pas moins probant. Le pharmacien Larger, de Soultz, chef-lieu de can- 


ton des trois communes atteintes, a vendu les quantités suivantes de sulfate 
de quinine : 


14. fs Mae ul 120 grammes. 
MPlhsien loir sure à 150... 
NT ANSE TER LE 970 


L'État.ne saurait rester plus longtemps insensible et inactif en présence 
de pareils maux. Trois ans de souffrances ont complétement découragé les 
malheureux habitants de Bollwiler et de Feldkirch; et l’auteur de cette Let- 
tre en appelle aux lumières de l'Académie pour éclairer l'Administration sur 
les mesures les plus propres à faire cesser cette année le fléau qui décime 
deux villages, et menace tous ceux qui les avoisinent. » 


OPTIQUE. — Petit goniomètre à réflexion comparée; par M. Avozrne 
Marrmissen, d'Altona. (Extrait d'une Lettre à M. 4rago.) 


(Commissaires, MM. Cordier, Dufrénoy, Laugier.) 


Ce goniomètre fort simple se compose d'un demi-cercle en bronze, sur 
lequel est tracée la division, et d’une règle rectangulaire droite d'acier, à 
vernier, mobile autour du centre. Une échancrure, égale en largeur à celle 
dé la régle, est pratiquée sur la moitié de la longueur du diamètre. Une 
projection de la partie: pleine sur l’échancrure m'a fourni le moyen de 
placer le point de centre de telle sorte, que la moindre déviationde la règle 
produit un jour qui permet de mesurer, par application, les plus petits 
angles. C’est là tout l'instrument. 

» On l’emploie à volonté, par application ou par réflexion. En l’em- 
ployant successivement des pr manières , on vérifie une observation par 
l’autre. e. à * 

» J'ai caractérisé par les mots dé! ‘réflexion comparée le second mode 
d'action de mon goniomètre, parce que la comparaison des deux moitiés 
d'une mire réfléchie doit présenter l’image d'une ligne continue. 

» Pour mésurer un prisme par éflexion comparée, même un prisme à 
ue achevé, ou un verre plan, ‘dépoli d’un côté, on le place sur l'épaisseur 
du diamètre en bronze, dont la surface plane et polie fait office de miroir. 
On fait coïncider, par juxtaposition, le bord plan et miroitant de la règle 


\ 


avec la surface polie du solide à mesurer. Une ligne droite quelconque, 
C. R., 1847, 1°7 Semestre. (T. XX1V, N° 18.) 102 
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prise pour mire, doit se réfléchir sur ces deux surfaces qui se touchent , saus 
se briser, comme si elle se réfléchissait sur un seul plan. Les myopes 
doivent s’armer d'une lorgnette pour ‘distinguer directement l'objet pris 
pour mire. | she 

» La mesure d'un angle par réflexion comparée repose sur le Prpé 
suivant : Lorsque l'épaisseur du diamètre du. demi-cercle, transformé en 
miroir métallique plan, est au niveau de la surface plane et polie du bord 
de la règle, la mire se réfléchit, sans se briser, sur ces deux DEEE 
métalliques juxtaposés, comme s'ils ne formaient qu'un seul plan. Le Yernier 
est alors à zéro. La surface inférieure du prisme, polie ou dépolie , appuyée 
sur le diamètre du limbe, correspond donc toujours avec le zéro de la 
division, sans que l'on ait besoin de la mesurer et sans s'exposer aux erreurs 
d'une observation. Cette surface étant connue, je. fais coincider le miroir de 
la règle avec le plan supérieur du prisme. 1l'est évident que je transporte 
ainsi sur la règle, par une seule observation, la direction des deux plans du 
prisme. Le nombre de degrés, entre le zéro et le point auquel correspond 
actuellement la règle, donne la mesure du prisme. 

_» Ce principe renferme plusieurs avantages pratiques : 

». 1°. Il réduit la mesure d'un angle, prise par réflexion, à une seule 
observation. 3 

» 2°. l'instrument porte son ajustement exclusivement en lui-même, car 
il est ajusté lorsque la règle (étant à zéro) donne, conjointement avec le 
diamètre, une image non brisée d'un objet extérieur. À | 

» 3°. Il fournit le moyen d'orienter le prisme exactement au moment de 
l'observation même, puisque le prisme est parfaitément posé, lorsque la 
ligne de la mire reste droite après la réflexion. 

» 4°. I fournit à l’opticien le moyen facile d'exécuter un prisme exacte- 
ment à l'angle demandé, puisqu'il peut le mesurer, à une minute près, avant 
que la secondé surface ne soit terminée. 

» 5°. L'appareil, par sa simplicité même, est d’un emploi facile et d'un 
prix modéré. | | ; 

» Mon goniomètre, placé sous les yeux de l'Académie, exécuté par M. Gie- 
chansky, d'après mes données, est muni de deux pièces accessoires qui 
rendent les mesures encore plus exactes; ces pièces sont un support à 
coulisse, pour orienter le prisme plus commodément, et un pied qui, 
fixant le limbe, dégage une des mains de l'observateur. 

» On tient alors une lunette de faible grossissement, même de spectacle, 
d'une main, et l'on amène la règle avec l’autre, tout en regardant la mire 
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réfléchie: On sait que l'on se trompe facilement de 15 minutes dans la 
mesure d’un angle prise par application, tandis que dix mesures , prises 


successivement du même angle par réflexion comparée, ne différent pas 


entre elles d'une minute, quoique le rayon du limbe ne soit que de 8 cen- 
timètres. 

La moindre concavité ou convexité dans les surfaces d'un prisme ou 
d'une glace parallèle se révèle de suite par le chapepant .æ foyer de la 
lunette. 

» Lorsque la mire se réfléchit nettement sur la règle, et confusément 
sur télé surface soumise à l'examen, cette surface n’est pe plane, elle est à 
refaire. | 

Ce moyen est si sensible, que je l'utilise pour la mesure exacte des 
courbes des lentilles. Cet appareil sera mis sous les yeux de l'Académie. 

» Un goniomètre plus petit et plus exact encore est actuellement en 
construction. Un demi-disque en verre remplace le limbe en bronze. 
L'épaisseur même du diamètre du disque fait l'office de miroir; c'est sur ce 
bord plan et poli du verre que la réflexion comparée doit se produire. 

La règle est remplacée par une équerre en cuivre jaune , sur laquelle on 
appuie le prisme. On lit la mesure deux fois par transparence , sur les deux 
extrémités de l’équerre, à l'aide de très-petits microscopes qui y sont fixés. 
Une division sur verre, placée au foyer de l'oculaire positif, remplace le 
vernier. 

Ce procédé pour lire une division est susceptible d’une grande 
précision. Les traits d'un vernier sont plus rapprochés de la loupe que le 
cercle lui-même, dans le plus grand nombre des constructions; ce qui 
empêche d'employer un fort grossissement. Ici plus de vernier ; sur le cercle, 
plus de frottement qui diminue la précision ou efface la division. 

-» Les disques en verre peuvent être substitués avantageusement aux 


cercles astronomiques doubles, dont les divisions, à cause de l’opacité, ne 
q , ° Pp , 


peuvent être grossies que dans des limites très-restreintes; tandis que par 
transparence je puis lire des divisions beaucoup plus déliées, ce qui permet 
de restreindre les dimensions de l'instrument. D'ailleurs le verre donne 
moins d'erreur par la dilatation inégale que le cuivre. La difficulté est de 
produire une grande surface plane ,:de verre, par le poli naturel de fusion, 
ou bien de faire un grand nombre de traits fort déliés, rapprochés et équi- 
distants sur une glace artificiellement polie. 

En examinant mon goniomètre à réflexion comparée, que je vous 

102. 
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priais de mettre sous les yeux de l'Académie, vous m'avez fait observer que 
je pouvais en faire facilement un goniomètre répétiteur, capable de mesurer 
les secondes avec exactitude, en remplaçant le demi-cercle divisé, par un 
cercle entier, muni d'une table polie, dans la direction de son rayon, pour 
porter le prisme soumis à l'expérience; qu'il suffisait d’une disposition poar 
arrêter la règle, tandis que l'on tourne le cercle pour permettre de répéter 


la mesure d'un angle autant de fois que l’on voudra, sans lecture inter- 


médiaire. Je vais réaliser ce perfectionnement. » 


GALVANOPLASTIE. — Vote sur un procédé pour dorer les roues des montres 
et des chronomètres ; par M. Paire Pranramour. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Pelouze.) 


« Les perfectionnements que l’on cherche journellement à introduire dans 
l'horlogerie en vue d'obtenir la plus grande exactitude réunie à l'élégance, 
ont conduit, entre autres, à demander que les roues des chronomètres et des 
montres de précision fussent dorées. Il est même probable que ce perfection- 
nement, qui, par la propreté qu'il entretient , tend à augmenter la précision, 
aurait été mis en exécution plus tôt, si les procédés de dorage connus au- 
jourd'hui! l’eussent permis; mais, jusqu'à présent, le dorage au mercure, 
car ici il ne peut pas être question de dorage galvanique, s'opère toujours 
sur une surface amalgamée au moyen d’une dissolution acide de mercure 
dans l’eau-forte, qui détruirait complétement les pignons en acier des roues. 
Recouvrir ces pignons préalablement d'une couche de cire ou de résine, 
serait une opération peu convenable, parce que la résine brûlerait, au 
moins partiellement, et que le nettoyage des ailes des pignons et des 
pignons eux-mêmes exigerait ensuite un travail considérable et même peut- 
être impossible sans en entraîner l’altération. 

» Le procédé très-simple que j'ai l'honneur de communiquer à l’Aca- 
démie, et qui obvie à cet inconvénient, consiste à faire usage, pour l’amal- 
gamation, d'une dissolution de mercure qui n’altère l'acier ni à froid, ni sous 
l'influence de la chaleur, par les produits de décomposition qu’elle développe. 
Pour se procurer cette liqueur, on dissout une petite quantité de mercure 
dans une quantité d'acide nitrique assez considérable pour que ce dernier 
soit en excès; on sature ensuite la dissolution par de l'ammoniaque, puis on 
redissout le précipité dans un exces de cet alcali. Si le précipité ne se redis- 
sout pas en entier, on peut filtrer, ou bien le redissoudre dans l'acide nitrique, 
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et sursaturer ensuite derechef par de l’'ammoniaque, de manière à dissoudre 
le nouveau précipité. Le nitrate mercurique ammoniacal, dont se compose 
ce précipité, ne se dissout guère dans l’ammoniaque libre, mais il est assez 
soluble dans le nitrate ammonique, avec lequel il forme un sel double qui 
cristallise même fort bien. Il suffit, par conséquent, d'opérer de façon à avoir 
une q'iautité suffisante de nitrate ammonique dans la liqueur, pour que le 
PRÉPDIES s'y redissolve. 

» Pour amalgamer les roues au moyen de cette dissolution, il n’y a aucune 
MN à Deere: on peut les y plonger entièrement et les y laisser plu- 
sieurs minutes sans que les pignons éprouvent la moindre altération. L'ammo- 
niaque en excès décape rapidement la partie de la roue qui doit être amal- 
gamée et ensuite dorée, et l'amalgamation de la surface s'opère toute seule 
et très-vite. ; 

»- Pour appliquer l'or, on retire les roues de la dissolution mercurielle, 
et on les enduit d'amalgame d'or, sans qu'il soit nécessaire de les essuyer. 
Cela fait, on les chauffe sur un petit tambour en tôle dont la surface supé- 
rieure est percée d'une ouverture pour laisser passer le pignon, et qui per- 
met de chauffer la partie de la roue qui doit être dorée, sans que le pignon 
s'échauffe sensiblement et que la trempe en soit altérée. Cette petite caisse en 
tôle est chauffée, à sa partie inférieure, par une lampe à l’esprit-de-vin. 

La dissolution de mercure qui sert à l’amalgamation ne produit, par sa 
décomposition sous l'influence de la chaleur, que de l'eau, de l'oxyde 
nitreux, du nitrogène et du mercure , qui n'exercent aucune influence sur 
l'acier des pignons, à la température à laquelle l'opération s'effectue. Au 
moyen d'une brosse rude, on donne à la surface le grain que l'usage a 
établi pour les autres parties intérieures des montres, et, après un coup 
de gratte-bois à l'eau de savon, la roue est dorée et terminée, tandis que le 
pignon est resté aussi brillant et aussi net qu'avant l'opération. 

:» Ce procédé de dorage, qui permet de mettre les chronomètres ; et en 
particulier les montres marines destinées à des voyages de long cours, à l'abri 
de l'influence de l'air, surtout de l'air de mer qui entraîne souvent des parti- 
cules salines, pourra être, peut-être, de quelque utilité, puisqu'il met à même 
de remplir une des conditions de la précision des chronomètres, savoir, la 
propreté. 

Parmi les échantillons que je soumets à Pappréciation de l’Académie, 
se trouvent, 1° les roues brutes, telles qu'elles ont été employées jusqu'à 
présent (pour servir de terme de comparaison) ; 2° des roues dorées par le 
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procédé nouveau; 3° et enfin des roues rouges qui, après avoir été dorées 
par le même poéilé , ont été passées en coule par une méthode connue 
depuis longtemps , et qui consiste à faire bouillir la roue, pendant quelques 
minutes, dans une dissolution de carbonate sodique, à laquelle on à ajouté 
trois ou quatre gouttes de chlorure aurique , opération qui n’altère nullement 
les pignons. Cette couleur rougeâtre, qui est plus riche, et qui a été com- 
mandée par le caprice du goût ou de la mode, n'ajoute du reste rien à la 
perfection du dorage. Il faut seulement faire attention de ne pas employer 
des dissolutions trop concentrées, et de ne pas prolonger l'ébullition trop 
longtemps, parce qu’alors les pignons ; qu'on n’a pas voulu avoir dorés jus- 
qu'à présent, se dorent si bien, qu'il faut ensuite une grande dépense de 
temps et de travail pour enlever l'or déposé sur l'acier. 

En résumé, le procédé se borne à faire usage, pour l'amalgamation de : 
la surface à dorer, d’une dissolution dé nitrate mercurique ammoniacal dans 
une solution de nitrate ammonique contenant de l’'ammoniaque en excès. » 


OROGRAPHIE. — Réponse à une Note de M. Durocher sur la couleur de la 
glace, des glaciers et des eaux qui s’en écoulent, lue dans la séance du 


19 avril 1847 ; par M. Cn. Martins. | 
(Commission nommée pour le Mémoire de M. Durocher.) 


« Peu de mots suffiront pour clore cette discussion. Dans sa première 
Note, M. Durocher disait, page 444: « Les eaux qui s'écoulent des champs 
» de R et des ; Nid présentent une teinte d'un bleu de ciel Ep 
» noncé; Ce Ce re leur est tellement propre, que souvent il nva servi à 
» reconnaître si les montagnes qui entourent les hautes vallées sont cou- 
» vertes de tapis de neige. » 

Je répondais à M. Durocher , page 546 : 1° que ces eaux sont toujours 
troubles en sortant des glaciers; 2° qu'à l’état de repos, elles forment des 
Jacs tantôt bleus et tantôt verts; 3° qu'après s'être purifiées dans ces lacs, 
elles sont incolores, bleues ou vertes. 

Maintenant M. Durocher assure, page 678, « que les eaux qui s’écoulent 
» des champs de neige et des glaces présentent une teinte bleue, tirant sur 
» le vert, sauf le cas où elles sont tout à fait troubles ; et il ajoute, p.699: 
» . Comme je l'ai exposé dans le Mémoire qui doit être publié prochainement, 

» les différences des lacs d’origine glaciérique sont presque toujours com- 
» prises entre le bleu et le vert. » 


% 


_ 
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” La couleur bleue n'est donc pas un caractère des eaux des neiges et des 
glaciers, comme M. Durocher l'avait avancé dans sa première Note, et je 
vois avec plaisir “ ‘il renonce à soutenir l’ opiAlqa d'Ebel, , qu'il avait d Éboëd 
épousée. 

» M. Durocher cite, page 679, « la petite flaque d'édu du Grimsel, qui , 

» dit-il, n'est pas alimentée par la fusion des champs de neige. » Cette 
Se flaque d’eau est un lac appelé K{leinsee, de 2 kilomètres de circon- 
férence et de 20 mètres de profondeur. Nous l'avons sondé, M: Dollfus et: 
moi. Comme il se trouve à 1880 mètres au-dessus dé la mer, il recoit, 
outre la source qui l’alimente, les eaux qui proviennent de la fusion des 
neiges du col du Grimsel, qui est à 2175 mètres au-dessus du niveau de 
l'Ooénbfi 1). 

» Pour prouver que té ébnleur bletie delà rite tient à l'interposition de 
l'eau dans ses interstices, M. Durocher dit, page 678, que lorsqu'une glace 
flottante chavire, « les parties émergées perdent leur teinte bleue à mesure 

que l’eau s'écoulant des fissures de la glace est remplacée par de l'air. » 
J'ai passé de longues heures, pendant les deux campagnes de 1838 et 1839, 
devant les glaciers du Spitzherg, pour prendre la température du fond de la 
mer qui les baigne(2); j'ai vu chavirer bien des glaces flottantes: jamais je 
n'ai aperçu le changement de couleur dont parle M. Durocher. Mais ce que 
j'ai constaté, comme tous ceux qui ont séjourné sur les glaciers de la Suisse, 
c'est que la surface de la glace bleue exposée à l'air et à la chaleur se fissure 
dans tous les sens, l'air pénètre dans ces fissures et la glace prend une teinte 
blanche comme dans le cas où elle est remplie des bülles d'air interposées 
entre les flocons de neige auxquels elle doit son origine. Il suffit d’ailleurs 
de jeter un coup d'œil sur la PL. PT, fig. 3, x1 et 13, de l’atlas des 
Nouvelles études sur les glaciers, par M. Agassiz, pour voir que la place est 
d’autant plus blanche qu’elle contient un plus grand nombre de bulles d'air.» 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Études hydrologiques dans les granites ét les 
terrains jurassiques formant la zone supérieure du bassin de la Seine; 
par M. Briérann, ingénieur des Ponts et Chaussées. 


(Commissaires, MM. Arago, Élie de Beaumont, de Gasparin..) 


« Je me suis proposé, dans le Mémoire ci-joint, d'examiner le degré de 


(1) Voyez aussi Wyss, Voyages dans l’Oberland bernois, tome II, page 347. 
(2) Voyez Comptes rendus, tome VIIT, page 275 1839; et Poggendorff's Annalen der 
Physik-Ergaenzungs Band, page 189. 
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perméabilité aux eaux pluviales des divers terrains qui forment le quartz su- 
périeur, du bassin de la Seine, en amont de Paris. 

Cette question est entièrement neuve.Je démontre que certains terrains, 
qui occupent dans ce bassin une immense étendue, ne donnent point d’eau 
aux rivières, tandis que d’autres en laissent écouler un volume énorme, et 
que cependant on ne s’est nullement préoccupé de ces propriétés du sol 
dans l'exécution des grands travaux publics, et notamment dans la construc- 
tion des canaux. Elle est d’une haute importance : 

» 1°. Pour l'ingénieur, soit dans le calcul du débouché des ponts ou dans 
la recherche des moyens d'alimentation des canaux, soit surtout dans les 
ie relatives à la régularisation du débit des rivières. 

» 2°, Pour l’agriculteur: je fais voir que les prairies, dans les terrains 
per Pose, ne peuvent exister qu'au fond des vallées et seulement dans les 
parties Re aux crues des cours d’eau, tandis que, dans les autres, elles 
peuvent végéter jusqu'au sommet des montagnes avec le simple secours des 
eaux pluviales. La culture des prairies artificielles, des céréales, les races de 
bétail à adopter dans chaque localité, varient aussi avec la perméabilité 
du sol. 

3°. Pour les forestiers: la question du reboisement se trouve présentée 
sous un point de vue entièrement neuf. Il est évident qu'il est inutile, si l’o- 
pération n'est pas bonne financièrement parlant, de reboiser les terrains per- 
méables qui ne donnent point d’eau aux vallées. Je fais voir, du reste, que, 
dans des montagnes d'une hauteur médiocre, comme celles de la Seine supé- 
rieure , les bois ne diminuent en rien la rapidité de l'écoulement des crues, 
et qu ils n'ont d'autre effet que de donner aux rivières des eaux peu chargées 
de vase. » 


Nous donnerons de plus amples développements à l’époque où se fera le 
le Rapport. 


GÉOLOGIE. — Note sur un terrain diluvien argileux du département des 
Vosges ; par M. pe Bizcy. 


(Commission précédemment nommée pour un travail sur la géologie des 
Vosges.) 
MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur une modification apportée à la vis 
d’Archimède ; par M. Lrerecuer. , 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Morin.) 


î { 
| 
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CHIRURGIE, : — Dose et pour produire ; au. moyen de la vapeur 
d'éther, V'insensibilité chez les individus-soumis à des opérations chirur- 
gicales. (Extrait d'une Lettre de M. Pimocorr, professeur de clinique 
chirurgicale à l'Académie impériale de chirurgie de Saint-Pétersbourg. ) 

ÉMEESIon de l'éhers) ne 


«:Gette méthode consiste dans l'introduction dé la vapeur de l'éther par 
js rectum, Les expériences que jai faites sur des animaux m'ont autorisé à 
V employer dans les opérations chirurgicales, même dans les cas où les inspi- 
rations de l’éther avaient agi sur les malades sans le moindre succès. 

»: Après avoir dégagé, au moyen d'un lavément simple, la partie infé- 
rieure du canal intestinal, je fais entrer une sonde élastique dans le rectum, 
et j'adapte, à lextrémité extérieure de cette sonde, au moyen d'une vis, la 
seringue dont je me sers aussi pour la transfusion du sang. Cette seringue est 
contenue dans une capsule en fer-blauc, qui est remplie d’eau à 4o degrés 
Réaumur. Grâce à cette disposition, l'éther liquide, qui s'introduit de ce 
flacon dans la seringue , passe instantanément de l'état liquide à l'état de 
vapeur, et c'est sous cette forme quil entre , par la sonde élastique, dans le 
rectum. 

» Les avantages de cette méthode sont évidents : les PÈRES de la respi- 
ration n'en souffrent aucunement. L'éthérisation est tout à fait indépendante 
de la volonté du malade, et elle agit bien plus promptement; après deux à 
quatre minutes, déjà l'air aspiré sent très-fortement léther. 11 me semble 
que cette méthode remplacera tout à fait la méthode pneumatique, tres- 
soûvent incommode et pénible pour les malades. Les opérations, dont l’ac- 
complissement par la méthode pneumatique avait été très-difficile, comme, 
par exemple, plusieurs opérations au visage, à la bouche, et surtout les opé- 
rations chez les enfants, peuvent maintenant SAINTE très-facilement par 
ma méthode. j 

La quantité de l'éther, dans lés‘cas observés par moi, jusqu’à présent, 
n'était que de 1 4 à 2 onces, et la narcotisation était complète ordinairement 
après trois à cinq minntes. Jusqu'à présent, elle n'eut Jamais de suites fa- 
cheuses.. » 


M. Jacuson adresse divers documents léoalisés ayant pour objet de con- 
stater ses droits à la découverte des propriétés de la vapeur d'éther pour 
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produire l'insensibilité. A ces pièces est joint un exposé historique des 
recherches qui ont conduit M. Jackson à cette découverte, dont il a fait la 
première application sur lui-même ; et de ses rapports avec M. Morton, qui 
l'a le premier employé sur autrui, en suivant la direction de l'inventeur. 


(Commission de l'éther. ) 


M. Samnr-Gzwez adresse une rectification relative à une Note quil a 
adressée dans la séance du 19 avril, Note dans laquelle il a, par inadver- 
tance, qualifié l’éther d’antidote de la morphine, quand son intention était 
de dire que cet agent favorise et augmente les effets produits par l’alcali 
végétal. C’est, en effet, ce qui résultait des expériences faites en commun par 
MM. Saint-Genez et Ducros, et exposés dans une Thèse imprimée en 1842. 


M. Ducros écrit relativement à la même erreur qu'il a remarquée dans le 
Compte rendu de la séance du 19 avril, et qui n’est imputable, comme on 
vient de le voir, qu'à son collaborateur. 


(Commission de l’éther.) 


M. pe La Passe adresse une nouvelle Note sur la conservation et la pani- 
fication de la farine de maïs. 

Dans cette seconde communication, l’auteur indique le procédé au moyen 
duquel il-pense qu'on pourra priver, à peu de frais, et suffisamment pour les 
usages, domestiques, la farine de maïs de la matière grasse qu'elle contient ; 
cette partie grasse, comme on le sait, fait promptement rancir, et, dans la 
panification, empêche la pâte de bien lever. 


(Commission précédemment nommée.) 


M. Iuserr adresse un Mémoire ayant pour titre : Extraction homogène des 
racines de tous les indices. 

Ce Mémoire, dans lequel l'auteur reproduit sous une forme nouvelle un tra- 
vail déjà présenté, est renvoyé à l'examen de la Commission précédemment 
nommée. 


M. Pisrez soumet au jugement de l’Académie une Note sur un dispositif 


destiné à rentre insubmersibles Les chaloupes et les petits bâtiments. 


(Commissaires, MM. Duperrey , Morin, Combes.) 


radar pe fe 


LOTS: .) à 


M. Vanen adresse un supplément à un Mémoire qu'il avait précédemment 
présenté, Mémoire relatif à une méthode de traitement de la phthisie, fondée 
sur une nouvelle théorie de la nature de cette affection et des causes qui la’ 
produisent. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Anaco met sous les yeux de l'Académie le 13° volume du Recueil des 
Historiens des Gaules et de la France, reproduit par M. M. Dupont au 
moyen du ‘contre-épreuvage lithographique: Cet énorme volume montre 
que l’art de la reproduction n’est plus , dans les établissements de M. M. Du- 
pont , à l’état de simple essai. 

M. Arago annonce que M. Dupont va reproduire, par le même moyen, un 
ouvrage excessivement rare de Papin, ouvrage qui met hors de doute les droits 
de cetillustre mécanicien à l'invention de la machine à vapeur. 


M. Ara6o présente, au nom de M. de la Bèche, le premier volume des 
« Mémoires du Cadastre géologique de la Grande-Bretagne et du Musée de 
géologie industrielle de Londres. » 


M: Éue pe Braumonr présente, au nom de M. pe Wacrersmausex, les 
deux premières livraisons de l'ouvrage intitulé: 4tlas de l’'Etna par W. Sar- 
torius de Waltershausen, assisté de S. Cavallari, C.-F. Peters et C. Roos. 

Cet ouvrage, dont le texte est imprimé en français, et qui formera sept à 
huit cahiers, est le fruit des études que M. de Waltershausen et ses com- 
pagnons ont faites sur l'Etna, de 1836 à 1845. Les livraisons déjà publiées 
renferment les premières feuilles d'une carte topographique de l'Etna, gra- 
vée sur cuivre, avec autant de soin que d'élégance, par M. Cavallari. Cette 
carte est fondée sur une triangulation dont le réseau, embrassant tout le 
massif de l’Etna, y a fixé les positions de vingt-neuf points principaux, et de 
plus de douze cents points du deuxième et du troisième ordre, et a été orienté 
avec soin d’après le côté Monte-Rosso Catane. La base comprise entre les 
points Portella et Gurna, non loin de Riposto , sur les bords de la mer, a été 
mesurée, dans l'été de 1836, par MM. de Waltershausen et Liesting. Les po- 
sitions de tous les points ont été calculées par rapport à deux axes rectangu- 
laires qui se croisent au centre de la coupole du couvent des Bénédictins de 
Catane. Le dessin original de la carte a été exécuté à l'échelle de 355355 et 


réduit, pour la gravure, à celle de =. 
103. 
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L'ouvrage contient aussi un grand nombre de vues perspectives, tant de 
l’ensemble que des détails du massif de l’'Etna; ces vues, dont tous les points 
principaux ont été fixés sur le papier d'après des mesures angulaires exécu- 
tées avec soin, n'ont rien perdu, par cette gène géométrique, de l'élégance 
ni de l'air de vérité que pouvait leur donner le crayon d'artistes habiles , et 
ont été gravées, au simple trait, par M. Cavallari avec cette élegante et in- 
telligente simplicité qui sait mettre en relief tous: les détails essentiels d'un 
tableau géologique. 

M. de Waltershausen s'exprime ainsi dans sa Lettre d'envoi assé à 
M. Élie de Beaumont: « Je preuds la liberté de vous adresser les deux pre- 
miers cahiers de mon Atlas de l'Etna , avec prière de vouloir bien le pré- 
senter à l'Institut de France en y joignant l'expression de ma plus haute 
estime. Vous trouverez indiqué dans le texte qui accompagne le premier 
cahier, le plan de tout l'ouvragé; il mé paraît donc inutile de vous en parler” 
ici. Le troisième cahier sera publié dans deux mois, et j'aurai soin qu'il 
vous parvienne au plus tôt. 

» Ce ne sera pas sans intérêt que vous trouverez, monsieur, que mes vues 
sur rs formation et la structure des. volcans , et spécialement pour ce qui 
regarde leur soulèvement, coïncident avec les vôtres dans tous les points 
essentiels: résultat d'autant plus décisif, que je n'y suis pas arrivé par suite de 
discussions abstraites, mais que je l'ai déduit directement d'observations 
consciencieuses poursuivies sur la nature même pendant plusieurs années. 

» .Je compte publier, dans la quatrième livraison, le cratère de l'Etna et 
le Val-del-Bove ; nous aurons alors achevé à peu près la moitié de l'ouvrage. 

» A] sérait peut-être difficile d'accomplir, avec les ressources restreintes 
d'un particulier, un travail qui exigeât de plus grands sacrifices. J'avais à 
vaincre des obstacles de toute sorte et presque incroyables, que la nature et 
les circonstances soulevaient devant moi. Une volonté ferme et l'enthousiasme 
de la science ont seuls empêché que je ne fusse enseveli sous les ruines de 
ma propre construction; et la pensée des avantages qui devront en résulter 
pour la science me donne seule la force de continnier. Cette pensée doit me 
soutenir; autrement le courage de poursuivre me manquerait. 

» Mon voyage en Islande n'a pas été sans intérêt, mais par trop uniforme ; 
au surplus , le mauvais temps de l'été dernier.a malheureusement rendu les 
recherches difficiles, et même en a rendu beaucoup entièrement impossibles. » 


k (ga) ., 


M: Dürrénoy présente, au nom de M. Dowryko , professeur de chimie et 


de minéralogie au collége de _San-Yago (Chili), trois Mémoires dont les 
noms Suivent: - nd 


1°. Sur un vanadiate de plomb et de cuivre, minéral nouveau composé de 


Oxygène. 
Oxyde de plomb. ...... 54,9" 4 51,07 
Oxyde de cuivre. ...... 14,6 » 516507 
Acide vanadique. ...,.. 13,5 13,33: 
Acide arsénique.....:.. 4,6 .: 4,68 
Acide phosphorique..…... 0,6 0,68 
. Chlorure de plomb. .... 0,3 0,37 


. Sur le terrain tertiaire et les Le d’ancien niveau de l'Océan aux 
environs de Coquimbo ; | 

3°. Description des terrains compris dans une coupe transversale des 
Andes du Chili à la latitude de la Conception depuis la baie de Talcahuano 
jusqu'au sommet de la cordilière de Pichachen, RE Ce la is 
du volcan d’Antuco. 

« Le plan que j'ai adopté pour la Fate AN du Chili con- 
siste , dit M. Domeyko, à prendre des coupes transversales de tout le sys- 
tème des Cordilières depuis la mer jusqu'à la ligne de faîte des Andes à 
diverses latitudes, et à les réunir par des coupes longitudinales : choisissant 
pour ces dernières les lignes de contact du terrain soulevant avec le terrain 
soulevé. 

» Conformément à ce plan, j'ai commencé par décrire, dans trois pre- 
miers chapitres que j'ai eu l'honneur d'envoyer, il y a deux ans, à M. Du- 
frénoy , et qui ont été imprimés dans les Annales des Mines : 

» 1°. Une coupe transversale de tout le système, à la latitude de Co- 
piapo ; 

.» 2°. Une coupe transversale à la latitude de Coquimbo; 
3°. Une coupe longitudinale du même système entre Copiapo et Co- 
quimbo. 

» Je présente maintenant une coupe transversale, prise à plus de 80 my- 
riamètres, plus au sud, à la latitude de la Conception et à l'endroit où l'on 
voit au milieu de ce système apparaître un volcan actif. 

» Je rappellerai que jai établi, dans mes précédents Mémoires sur la 
géologie du Chili, que tout le territoire de la République Chilienne , c’est- 
à-dire la pente occidentale du système des Cordilières, se compose de trois 
zones de terrains qui s'étendent parallèlement les unes aux autres et parallè- 
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lement à la côte de l'océan Pacifique. Ces trois zones longitudinales se des- 
sinent surtout bien clairement dans la partie méridionale du Chili, et divisent 
ce même territoire depuis la latitude de Valparaiso jusqu’à celle de Chiloe, 
en trois bandes de terrains de configurations différentes. Celle de l’ouest. est 
la chaîne des cordilières de la côte, connue sous le nom de cordillera de la 
Costa ; l’autre, située à l'est, est la chaîne des Andes proprement dite, etla 
troisième est une plaine étroite qui s ’interpose entre les deux premières, et 
qui porte le nom de plaine intermédiaire. 

Par cette raison, je divise ce Mémoire en deux parties, dont la pre- 
mière comprend une description des terrains depuis la mer jusqu'à la ligne 
centrale des Andes, an milieu de laquelle apparaît le volcan d’Antuco; et la 
seconde, la description de ce volcan. Je décris en outre, ps la première 
partie, successivement : 

» 1°, Le terrain tertiaire de la côte; 
» 2°, Le terrain de cristallisation de la chaîne des cordilières de la côte; 
3°, La plaine intermédiaire; 

4°. La seconde chaîne des Cordilières ou les Andes proprement dites. 

» De cette manière, quoique mon but principal ait été de décrire le volcan 
d' ne. , j'ai cru utile de rattacher cette description à celle de tout le sys- 
tème ic Andes, afin de faire connaître la situation géologique que ce 
volcan occupe au milieu des Cordilières. » 

Les Mémoires de M. Domeyko ont été renvoyés à Te d'une Com- 
mission composée de MM. Cordier, Élie de Beaumont , Dufrénoy. 


M. Durrénoy présente, au nom de M. Gruner, ingénieur des Mines, 
professeur à l'École des Mines de Saint-Étienne, un Mémoire contenant 
la description d'un minéral nouveau dont la composition correspond à un 
pyroxène à base de fer. 

« Ce minéral, dit M. Gruner, ressemble à certaines variétés d’asbeste , ou 
ps exactement à de l'amphibole fibreuse. 

» Sa pesanteur spécifique est de 3,713, chiffre plus élevé que le poids 
séciqe des épidotes, amphiboles ou pyroxènes les plus denses. 

» L'analyse, opérée sur 14,059, m'a donné, en rapportant les résultats à 


l'unité : 
Oxygène. 
See in nu, er 0,439 : 0,228 a 
Protoxyde de fer........ 0,522 0,119 1 
CRE ere à 0,005 
Magnesié. 5. ...:...... 0,011 
Alumine rs 2 0 AAA ES 0,019 


0 ,996 
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» En admettant que la majeure partie des bases étrangères provienne 

, , : . j 
encore d'un peu de gangue de stéaschiste, on voit que la substance est du 
bisilicate de fer ou, si l'on veut, du pyroxène ferrugineux à une seule base. » 


M. Mune Epwarps communique quelques passages d’une Lettre de 
M. Roporrne Wacner, professeur à l’Université de Gottingue, relatifs au 
mode de terminaison des nerfs dans l'appareil électrique de la Torpille. Cet 
anatomiste s’est assuré que les fibres élémentaires, ou tubes primitifs des 
branches électriques des nerfs de la troisième et dixième paire, ne forment 
pas d’anses, mais se divisent en un grand nombre de filets disposés en forme 
d'éventail. | 


M. Vaurée adresse, à l’occasion de sa candidature pour la place d'Acadé- 
micien libre vacante par suite du décès de M. B. Delessert, une Note sur les 
ouvrages et les travaux qu'il considère comme des titres à obtenir cette dis- 
tinction. | 

| (Renvoi à la future Commission.) 

M. Rocuer »'Héricourr annonce son prochain départ pour le nord de 
l’Abyssinie, et prie l'Académie de vouloir bien lui donner des Instructions sur 
les observations qu'il y aurait lieu de faire dans ce pays. 


(Commission qui a fait le Rapport sur Le premier voyage de M. Rochet.) 
ASTRONOMIE. — Théorie. de la Lune. \(Vettre de M. Hansen à M. Arago.) 


« Depuis cinquante ans les astronomes ont reconnu que, dans le mouve- 
ment de la Lune, il existe une ou plusieurs inégalités à longues périodes, que 
la théorie n’a pas encore fait connaître. Récemment ce résultat a été confirmé 
par l'excellente réduction des observations de Greenwich qu'on vient d’exé- 
cuter à cet observatoire, sous la direction de M. Airy. Cet astronome dis- 
tingué ayant eu la bienveillance de me communiquer les résultats suivants 
de la comparaison des observations de la Lune faites à l'observatoire de 
Greenwich avec la théorie de M. Plana, on y voit distinctement l'effet d'une 
ou plusieurs inégalités inconnues à longues périodes (x). 


(1) M: Airy ajoute que, par la dernière révision de son! calcul, il se pourra que ces nombres 
soient sujets à de petits changements ; mais il croit que le plus sensible n’ira qu’à 0”,05. 
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En 1752 : corrections de l’époque de la longitude de la Lune. +4"3897 


1e à | » RE nf 
1769 , PEU ne 
5h ce » + 3,604 
1787 3 | » + 3,761 
1796,5 » + 2,768 
1806 | » + 1,122 
1815 » — 0,618 
1825 | » — 0,799 


Après avoir eu communication de ces résultats, Je me suis occupé d’en 
trouver la cause. En vertu de mes recherches antérieures sur la théorie 
de la Lune, je fus bientôt çonvaincu que, si en effet l'attraction mutuelle 
des corps célestes a produit ces différences entre la théorie et les observa- 
tions, ce n'est qué dans l'influence des planètes, et surtout dans celle de 
Vénus sur la Lune, qu'on doit en chercher l'explication. Je n'avais pas en- 
core calculé les perturbations que les planètes produisent dans le mouvement 
de la Lune. D’après les recherches de Laplace et de Damoïseau , ces pertur- 
bations paraissent être si simples, si faciles à calculer, et déjà si bien déter- 
minées, qu'il semblait superflu de les calculer de nouveau. Aussi presque 
tous les auteurs qui, dans les derniers temps, ont écrit sur la théorie de la Lune, 
s'accordent à penser que ce n’est plus là que résident les difficultés de cette 
théorie. Cependant ce n'était que de ce côté que je pouvais espérer de 
trouver des inégalités à très-longues périodes , et voilà pourquoi je me 
proposai de reprendre cette Mess de la théorie, et de la traiter sous un 
QE de vue plus général qu’on ne l'avait fait auparavant. 

» Je trouvai bientôt un grand nombre d'arguments qui répondent à des 
inégalités à longues périodes, mais aucun d'eux ne donne des coefficients 
sensibles, si l'on en excepte un, pour lequel je trouvai, en tenant seulement 
.compte de la première puissance de la force perturbatrice, un coefficient 
de 16 secondes, savoir, l'inégalité suivante : 

16/,o1 sin (— g— 108" + 188” + 35°20’,2), 


2,8 g' étant respectivement l'anomalie. moyenne de la Lune, de la Terre 
et de Vénus; mais elle ne satisfait pas aux corrections de LEE rapportées 
plus haut. Après quelques essais infructueux entrepris dans l'intention de 
trouver encore d’autres inégalités sensibles parmi celles qui dépendent de la 
première puissance de la force perturbatrice, je commencçai à considérer le 
carré et le cube de ces forces. Le carré de ces forces n'ajoute que peu au 
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coefficient précédent; mais le cube, ou plutôt le produit du carré et du cube 
de la force perturbatrice provenant du Soleil, par la masse de Vénus, mettait 
la chose dans un nouveau jour. Outre quelques petites inégalités à périodes 
beaucoup moins longues et qui, par cette raison, ne peuvent avoir de l'in- 
fluence sensible sur l'époque, il se présentait une augmentation considérable 
du coefficient précédent. Je trouvai encore un coefficient sensible apparte- 
nant à une autre inégalité à très-longue période, savoir : 
D LE sin(— g — 16g’ + 18g” + 35° 20’, 2) période de 273 années 
+ 23”,2 sin (8g” — 13g/ + 31 5° 20’) période de 239 années. 


» Le premier de ces arguments est tout à fait nouveau, et il a cela de 
remarquable, qu'il dépend des plus hauts multiples des anomalies moyennes 
qu'on ait considérées, et qu'il a la période la plus longue par rapport au 
temps périodique du corps troublé, qu'on connaisse jusqu’à présent. Le second 
argument est celui pour lequel M. Airy a montré, le premier, qu'il a un 
coefficient sensible dans le mouvement de la terre. La première de ces deux 
inégalités est produite par l'attraction directe de Vénus sur la Lune ; la 
seconde dépend en partie de la même cause, et en partie de cette 
attraction réfléchie par l'intermédiaire de la Terre. 

» Pour calculer ces coefficients, je n'ai pas pu faire usage de la méthode 
des substitutions successives, à cause de l'extrême petitesse des diviseurs qui 
y entrent, cette méthode devant conduire à des séries divergentes. C’est en 
appliquant la méthode des-coefficients indéterminés à la variation des for- 
mules , que j'ai données dans mon ouvrage intitulé : Fundamenta nova , etc., 
que je les ai calculés. Comme, dans ce cas, cette méthode devait conduire à 
un système d'équations linéaires , je suis parvenu à donner à ce système une 
telle forme, qu'après avoir exécuté les éliminations, il s'applique à toutes les 
inégalités à longues périodes, en y substituant seulement les termes respectifs 
de la fonction perturbatrice, et le coefficient du temps de l’argument. 
D'ailleurs ce. même système d'équations linéaires donne, après un petit 
changement , les inégalités séculaires de la longitude moyenne, du périgée 
et du nœud de la Lune. 

« Craignant d'augmenter ce caleul pénible par l'application d'un trop 
grand nombre de figures décimales , j'en ai malheureusement pris un trop 
petit nombre ; il en aurait fallu considérer une ou deux de plus, pour obtenir 
des valeurs exactes de mes coefficients. C'est par cette raison que je né puis pas 
encore répondre précisément de leurs valeurs absolues ; mais comme ces coeffi- 
cients ont été obtenus par le même système d'équations, et qu'ils n'ont pas 
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des périodes très-différentes , j'ai lieu de croire que l'erreur de la dernière 
décimale, dans les équations linéaires susdites, aura influé d'une manière 
analogue sur tous les coefficients, et que, par conséquent, les valeurs rela- 
tives sont plus exactes que ne le sont les valeurs absolues. Quoi qu'il en soit, 
ces coefficients satisfont à très-peu près, non-seulement aux corrections. de 
l'époque de la Lune, de M. Airy, rapportées plus haut, mais aussi à celles que 
Laplace a données dans le tome IIT de la Mécanique céleste. D'ailleurs, 
je ne manquerai pas de refaire mes calculs aussitôt que cela me sera pos- 
sible, dans le but d'arriver aux valeurs exactes des coefficients en question. 

» En comparant les deux inégalités nouvelles aux corrections de l’époque 
de la Lune, établies par les observations, il faut en même temps déterminer 
les corrections de l'époque de la longitude moyenne et du mouvement 
moyen annuel tabulaire, qui tiennent à ce qu'on a omis ces inégalités aupa- 
ravant. d' | 

» En appelant ces corrections respectivement a et b, la méthode des 
moindres carrés m'a donné pour les corrections de M. Airy : 


a — — 6”,09 pour l’an 1800, 
b— + 0”,409%6; 


et avec ces données on a le tableau suivant : 


EXCÈS 
du calcul sur |! 
observées. les 
observations. 


VALEURS NUMÉRIQUES SOMMES 
des des corrections 
inégalités nouvelles. | calculées. 


CORRECTIONS 


tn 


7:35 4,35 4158 0,43 
11,53 1,20 1,38 0,18 
16,15 1,46 


+ 13/25 
+ 8,74 
+ 3,10 


1,44 0,02 
19,60 2,93 3,60 0,67 
21,97 3,44 3,76 0,32 
23,13 3,00 23797 


— 2,57 
— 8,12 
— 13,61 

18,44. 


29 ,T 


0,23 
22.,86 1,79 1,12 0,67 
21,29 0,13 0,62 0,75 
18,15 | 1,99 0,80 1,19 


25,29 


HAE HTE+ 


ce qui est une bonne concordance, vu que les excès du calcul sur les obser- 
vations changent plusienrs fois de signe , et n'excèdent une seconde qu'une 
seule fois. Pour les’ corrections rapportées dans la Mécanique céleste 
(t. I, p. 294), j'ai trouvé, après avoir converti les secondes centésimales 


s 
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en secondes sexagésimales : 


a—= — 2/4",00 pour l'an 1764, 


1023978 
de là il résulte : 
VALEURS NUMÉRIQUES Me + LEE di be: ba: 
LTA : des des corrections : 
inégalités nouvelles. calculées. observées. an 
RE | 
17,4| + 25,9] — an — 2,9 — 4% + 1,5 
1,9] + 11,0 | + 9,6 — 1,5 0,0 — 1,5 
0,5, + 4,9 | + 14,8 — 4,8 — 3, — 1,8 
3,6, — 3,2 | + 19,9 —: 10,9 — 9,1 — 1,8 
5,9) — 9,3 | + 22,3 — 16,9 — 17,6 + 0,7 
8,814 —116,0. |: +193,2 — 25,6 — 28,5 +, 2,9 


ce qui est aussi une bonne concordance, vu l’exactitude médiocre des ob- 
servations qu'on ferait au temps de la Hire et de Flamsteed, et celle des 
Tables empiriques dont on s’est servi pour établir ces corrections observées. » 


ASTRONOMIE. — M. Araco donne lecture d’une Lettre que M. Varz 
lui a écrite, au sujet de la huitième étoile de la 158° page de l’Æistoire 
céleste de Lalande, regardée aujourd'hui comme une des positions de la 
planète de M. Le Verrier. 

M. Valz s'étonne de trouver cette étoile dans les cartes publiées en 1822 
par M. Harding, et dans la carte de Berlin publiée en 183r. Si, comme on 
l'a supposé, aucun astre n'avait été porté sur ces cartes qu'après une inspec- 
tion personnelle du ciel faite par les auteurs, on serait conduit à admettre 
que l'étoile en question est périodique , quelle se trouvait au temps de 
Lalande dans sa phase d'invisibilité, et que la planète occupait -exacte- 
ment sa place; mais la supposition qui conduit à ces conséquences semble, 
en point de fait, pouvoir être controversée. 


PALÉONTOLOGIE. — Sur les Mamrmiferes fossiles des sables marins tertiaires 
de Montpellier; Note de MM. Paur Gervais et Marcez De SERRES. 


« Depuis que les observations de M. de Christol, celles de M. de Blain- 
ville et les nôtres ont démontré que les Rhinocéros, dont les restes fossiles 
ont été enfouis dans les sables des environs de Montpellier, diffèrent spécifi- 
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quement de ceux des terrains miocènes ( Rhinoceros incisivus) et de ceux du 
diluvium ( Rhinoceros tichorhinus), Vétude des Mammifères contemporains 
de cette grande espèce de Pachydermes a acquis un nouvel intérêt. Déjà 
nous avons montré, dans une précédente communication (r) adressée à l'Aca- 
démie, que le proboscidien de ces sables, appelé par nous Mastodon brevi- 
rostre , différait aussi de ceux des époques géologiques antérieure et posté- 
rieure à celle qu'il caractérise, et qu’il en était de même de quelques autres 
Mammifères. 

» Les nouvelles recherches que nous avons faites nous ont fourni plusieurs 
faits analogues à ceux que nous venons de rappeler, et nous vous prions, en 
attendant qu’il nous soit possible de les publier avec détail, de vouloir bien 
les soumettre à l’Académie : | 

» 1°, Une canine supérieure, recueillie dans nos environs, a certainement 
appartenu à une grande espèce de Chat (genre Felis) de taille égale à celle 
du Lion et du Tigre. Elle approche surtout, par sa forme, de celle du pre- 
mier de ces animaux. | , #5 

» 2°, Une espèce du grand genre Sus, différente de celle que nous avons 
précédemment signalée, nous est indiquée par une dent molaire supérieure, 
dont la forme annonce plus d’analogie avec les Pécaris et les Chœropotames 
qu'avec les Sangliers. | 

». 3°, La mer dans laquelle ont été portés tant d'ossements d'animaux ter - 
restres nourrissait, outre les cétacés herbivores et souffleurs que l'on y a 
constatés, une espèce de la famille des Phoques. Nous en avons la preuve 
dans une dent incisive supérieure externe fort semblable à sa correspon- 
dante chez le Phoca leptonyx des mers australes. Nous donnerons à cette 
nouvelle espèce le nom de Phoca occitana (2). 

» Les Mammifères déjà signalés dans d’autres publications, soit par 
M. de Christol, soit par nous, nous ont aussi fourni quelques remarques en- 
core inédites. | 

» 4°. L'Ours fossile des sables tertiaires de Montpellier est, bien certai- 
nement, d'une autre espèce que ceux des cavernes; il ressemblait davantage, 
par sa taille et par la forme de la dent caractéristique que nous avons pu en 


(1) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. XXII, p. 295; 1846. — Annales des 
Sciences naturelles, 3 série, t. V, p. 266. 

(2) L'un de nous (M. Paul Gervais) a recu en communication de M. Requien, d'Avignon, 
une dent canine de Phoque trouvée dans Ja mollasse, à Uchaux (Vaucluse), entre Orange 
et Saint-Paul-Troïis-Châteaux. Cette dent ressemble beaucoup à celles des Otaries. 


” 
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voir, à l'Ursus arvernensis , fossile en Auvergne, et aux Ursus rialayanus et 
ornatus , de l'époque aétüelle. 

» 5°, Le senre des Hyènes a bien réellement laissé des débris dans la for: 
mation qui nous occupe. Plusieurs dents canines que nous avons observées 
ont tous les caractères de ces animaux carnassiers; toutefois, il nous est en 
core impossible de rien décider sur l'espèce dont elles proviennent. 

» 6°. Nous nous sommes procuré de nouveaux débris de Castors, et nous 
pourrons ajouter quelques iudications au sujet de leur gisement. 

» 7°. L’Antilope que M. de Christol a nommée Antilope Cordieri, et qui est 
aussi l’Antilope recticornis (Marcel de Serres), approchait, par sa grandeur 
et ses caractères, de l’Antilope chevaline ( Æntilope equina) du sous-genre 
Égocère. Elie possédait, comme celle-ci, une particularité dans la Rte de 
ses molaires, que l’on croit à tort spéciale aux genres des Gerfs et des Bœufs: 
nous voulons parler de petits cylindres d’émail (un pour chaque dent}, qui 
sont placés à la face externe des molaires inférieures et à l'interne des supé: 
rieures. C’est sans doute à l’Anéilope Cordier qu'il faut attribuer les dents 
des mêmes terrains, signalées d'abord comme des dents de bœuf, parce 
qu'elles présentent le caractère que nous venons d'indiquer. Rien ne nous 
autorise encore à admettre la présence du genre Bœuf dans les sables marins 
de Montpellier. Nous en dirons autant pour celui des Chèvres (1). 

Dans une prochaine communication, nous traiterons des Reptiles et des 
Poissons qui appartiennent à la même époque géologique, ainsi que des 
Mammifères et des Mollusques terrestres ou fluviatiles qui caractérisent spé- 
cialement la couche fluvio-marine qui dépend des sables marins. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Vote sur les “équations différentielles des 
ondulations lumineuses dans les milieux isophanes; par M. Anvré 
D'ETTINGSHAUSEN. 


« L'objet de cette Note, extraite d'un travail encore inédit sur la théorie 
de la lumière, est de faire voir que les équations différentielles des mouve- 
ments infiniment petits d'un système isotrope de molécules, telles que 


D z 


(1) L'espèce de prétendue Chèvre ou Mouton qui a été quelquefois indiquée parmi les fos- 
siles du dépôt tertiaire supérieur d’eau douce de Cucuron (Vaucluse) est aussi une Antilope, 
ainsi que la structure des cornes l’a récemment démontré à l’un de nous (M. Gervais). Sa 
taille est à peu près celle de la Gazelle ( A4rtilope dorcas ), et ses cornes paraissent avoir eu 
la même force et probablement aussi la même forme que celles de la Gazelle mâle. Cette An- 
tilope, inconnue dans la nature vivante , n’a point encore été signalée dans d’autres localités, 
Ce sera l’Antilope deperdita , Gervais. 
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M. Cauchy les a établies à posteriori en 1842, peuvent être déduites direc- 
tement d'équations générales des déplacements infiniment petits des centres 
de gravité de molécules formant un système quelconque. 

» En effet, soient, au premier instant et dans l’état d'équilibre, x, y, z 
les coordonnées du centre de gravité d'une molécule M ; x +u,7+v,2-+5w 
celles d’une autre molécule m, et X, Y, Z les composantes de l’action de m 
sur M. Un mouvement infiniment petit ayant pris naissance dans le système 
dont les molécules M et m font partie, soient, au bout du temps £, x +Ë, 
y +n,z-+ les coordonnées de M, et x + u+E+ 0,7 +v+ 1 +4, 
z + w + 6 + w les coordonnées dé m. Les forces accélératrices prove- 
nant de l’action de m sur M dans cet instant sont les accroissements de 
X, Y,Z relatifs au changement de x ,v,w en u + @,v +, 1 +. Cela 
posé, les équations différentielles des mouvements infiniment petits des 
molécules du système donné seront 


C4 sr sc dx 
e=S(% 2 A ALU PT À 
d?n a aY Lt ie 
dt? Se Rae , 
RTE dZ LE 44 
are at Had Fr ; 


les forces étant Bresbtémient divisées par la masse de la molécule M, et 


la lettre S indiquant une somme de termes semblables entre eux et re- 


latfs aux diverses molécules dont l’action sur M est sensible. 
» Pour tirer de ces équations les lois de la propagation du mouvement, 
on peut avoir recours aux belles méthodes de M. Cauchy. Ainsi, pour y in- 


troduire les différences partielles des ER 6, 1,6 par rapport aux 
coordonnées x, y, Z, Je pose 


uD, + 0D, + wD, — v, 
cé qui donne 


pe —1)6, Y—= (e"— 1)", bte" t+)6 


» Soient encore 


Ro M RS dx 
—— (e°—1)=L,, — (8 CM)2M,, . (e = 1 EN, 
_. (e* — 1) = L, etc., 


7 
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les letttres L,, M,, N,, L;, etc., étant employées comme des signes d'opé- 
rations, nos équations différentielles prendront les formes 


D?ë=L,Eé+Min+Né, 

Din= LE +M,n + NGC; 

pie L,Ë+ Mn LR Ne 
Dans le cas d'un système isotrope, dont il s’agit en ce moment, les ex- 
pressions L,, M,, N,, L;, etc., considérées comme des quantités, ne pour- 


ront pas changer de valeur, en faisant tourner autour de l’origine d’une 
g 9 


manière quelconque le système des axes coordonnées, et en supposant en 
même temps les symboles 


Da D et D" 


invariables. Accentuons les lettres dont la signification varie avec la position 
des axes, nous aurons encore 


TN dX! ! dx’ ! 
1 Te. —1), M= 


On peut poser 
l—=au+a'v+a"w, 
CE Gi + 06 bw, 
w'= Cu + c'v + c’w; 


d’où il suit, d’ Abe la loi de la décomposition des forces, 


X'=aX+a'V+a"z, 
VX HN DZ; 
ZL' = cCX +é Y+40c"7; 


et, par conséquent, 


22. dx ny Ve | = 
MO 0 CA 0 
ALTER FE. ee à à 
/4 LA 
+4 a(r +) + aa (+n) 

dX' dY az dY d2 

ë EE: D OS DRE rt UN NES 
do un de 


PTE RG bte rs D >; 


etc. 


» Soit 


dX ç091 EN ay | dipl 
SA RUE ls ne = = 0 S = (e —1)=R,, 


on trouve 
L, = aaP,+a'a'Q, + a'a"R, + a'a"(R; + Q;) 
+'a"a(P,+R,) + aa'(Q, + P,), 
M,= abP,+a'h'Q,+ a"b'R, + a'b'R, + a"b'0, 
+ a"bP, + ab'R, + ab'Q, + a’bP,, 
etc. , | 


expressions qui ne doivent pas varier en donnant aux coefficients a, b,c, 
a’, etc., toutes les valeurs possibles. 
» On a | \ 
v'=u'a+ vf +w'y 
si l'on fait 
a'a+b'B+c'y=o, a"a+b"B+c'y—=o, 


on aura, en posant 
CR 2 = 2 

a + B2+ y = p?, 
comme il est aisé de voir, 

+ 

a= -; pel, c—?, VE pu 

p Ê +: 
Les coefficients a, b, c étant ainsi fixés, on n'a entre les six autres a’, b', c’, 
a”, b”, c” que cinq équations distinctes; donc un de ces derniers coeffi- 
cients. reste arbitraire. On en conclura aisément (je supprime les raisonne- 


ments faciles) les conditions de la distribution isotrope des molécules. Ces 
conditions sont 


OÙ JAH AS R: + Q; = 0, P= 0 Go. F0, =; 


, , n RT 
on peut prendre p avec l'un et l’autre signe ; donc, si l'on pose 


I dx az I pu Leu 
F (GT) (Ce ri | = 
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on aura 


L, = Gp? + He, M,=Hof+ Ky, N, = Hay KB, 
L, = HBo—Ky, M, = Gp? + Hf?, N, = HBy+ Ka, 
L, = Hyx+KRB, M, = HyB— Ka,  N, = Gp? + Hy. 


En remettant D,, D,, D, aux places de &, fi, y, on se trouve conduit aux 
équations de M. Cauchy. Dans le cas considéré par ce grand géomètre 
avant 1842, H s’'évanouit; car les forces n'étant que fonctions des distances 
seules, on a nécessairement 


+ 


TRE NA 
du — dw 
Dans ce cas, la condition 
R, cts Q; —=-0 


se décompose en 
= o:et- "0, = 0: 


» La voie que je viens de suivre m'a conduit aussi aux équations pour 
les systèmes à un axe optique. Les équations que jai obtenues comprennent 
celles données par M. Mac-Cullagh en 1836, comme cas particulier. Elles 
donnent lieu à plusieurs remarques, dont j'aurai l'honneur de faire ecommu- 
nication dans un autre article, ainsi que de la disposition des molécules des 
corps transparents sous l'influence d'un courant électrique. » 


OPTIQUE. — Mémoire sur la réflexion et la double réfraction de la lumière 
par les cristaux doués de l’opacité métallique; par M. ne Sénarmonr. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Mouvements spontanés des granules provenant de 
l’écrasement de très-jeunes bourgeons. (Extrait d'une Lettre de M. Laurewr, 
professeur à l'Ecole royale forestière de Nancy.) 


«” Après les recherches microscopiques dont j'ai consigné en partie les 
résultats dans les Mémoires de la Société royale des Sciences, Lettres et 
Arts de Nancy (années 1835, 1836), j'avais été condnit à penser que tous les 
granules organiques des végétaux Jouissent de facultés locomotives, tant 
qu'ils sont très-jeunes, c'est-à-dire tant que leur composition chimique est 
identique à celle des infusoires des eaux. J'avais déjà à plusieurs reprises 
tenté de reconnaître ces mouvements dans les très-petits granules contenus 
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dans les tissus des feuilles de plusieurs plantes dicotylédonées. Mais, soit 
que Je m'y fusse mal pris, soit que l'époque de la végétation fût déjà trop 
avancée, soit qu'enfin je fusse tombé sur des plantes dans lesquelles, par des 
circonstances particulières, cette faculté locomotive est arrêtée, je n'avais 
rien pu découvrir de satisfaisant. 

Cette année, j'ai repris cet examen, au commencement du printemps, 
vers le ro avril. Le lilas varin étant un des arbrisseaux dont les feuilles se dé- 
veloppent les premières, ce sont ses petits boutons à fleurs et ses très-jeunes 
feuilles que J'ai d'abord examinés. | 

J'ai placé sur une lame de verre un très-petit bouton à fleur encore 
tout vert, ét de la grosseur d’une tête d'épingle ; j'ai déposé une goutte d’eau 
sur ce bouton que j'ai ensuite complétement écrasé avec une seconde lame. 
Ces lames placées sous l'objectif d’un Bierpcape de Chevalier, dont le gros- 
sissement est d'environ 250 fois en diamètre, j'ai pu, en m'entourant toute- 
fois de certaines précautions, reconnaître sans difficulté, au milieu des 
débris des tissus, des granules organiques ovoïdes dont les mouvements spon- 
tunés m'ont paru incontestables et du même genre que ceux des grains de la 
fovilla des anthéres.…… ce 

» On voit, la plupart du temps, deux courants dé granules qui marchent 
en sens inverse, l'un supérieur et lautre inférieur. Après avoir réglé le 

mieux possible le foyer, de manière que les petits granules puissent être 
“bien aperçus, il faut attendre patiemment que les courants dont nous venons 
de parler aient cessé. Si, alors, on fixe son attention sur trois ou quatre gra- 
nules organiques, voisins et placés au milieu des tissus, ou, mieux encore, 
sur le champ bien éclairé qui les entoure, on ne tarde pas à voir changer 
la forme du triangle ou du quadrilatère dont ils occupaient les angles. Ces 
grains avancent, reculent, tournent les uns autour des autres, et souvent sur 
eux-mêmes. Leur petitesse m'a empèché de bien juger de leur constitution 
extérieure. Toutefois, une auréole qui les entoure, et qui est plus claire que 
le reste du liquide où ils sont plongés, pourrait bien faire soupçonner qu'ils 
sont munis de cils vibratiles, Il est inutile de dire. que ces manifestations 
de locomotion spontanée n'ont rien de commun avec; celles que lévapo- 
ration peut produire, ni avec.ce genre de grouillement qu’affectent de nom- 

breuses molécules inorganiques déposées à la surface d’un liquide. 
». Après avoir bien constaté les mouvements des granules organiques des 


tissus très-jeunes dulilas varin, J'ai pu encore les reconnaître dans les plantes 
qui suivent: 


\ 
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» 19. Dans les feuilles et les boutons du même lilas varin, plus avancés ; 
» 2°. Dans les bourgeons de la vigne; 


» 3°. Dans les feuilles cotylédonaires dn melonet du Cucurbita pepo; 

.» 49. Dans les feuilles de la capucine (avec cependant certaines précau- 
tions ); 

» 59. Dans les ; jeunes feuilles du saule osier ; 

» 6°. Dans celles du bouleau ; 

». 7°. Dans la pulpe de la pomme de terre. 

» Les feuilles naïssantes du tilleul commun né m'ont rien laissé voir de 
semblable; mais il me semble que cela doit être attribué à la matière mucila- 
gineuse dont elles sont gorgées et qui tient les globules en captivité. Du reste, 
j'insiste sur la date de toutes les expériences; car, si elles étaient tentées à une 
époque plus avancée de la saison, il serait bien possible que-les liquides sé- 
veux épaissis ne laissassent rien apercevoir, » 


CHIMIE. — Sur un mode pratique de déterminer la proportion de l'azote: 
contenue dans une matière animale ; par M. Lonccnawe. 


«J'ai lu dans un Journal un extrait d'un Mémoire présenté à l'Académie, 
par M. Peligot sur un mode nouveau de déterminer la quantité d'azote con- 
tenue dans un engrais. Ayant fait connaître, il y a vingt-deux ans, dans un 
travail ayant pour titre: Analyse des eaux minérales et thermales de Vichy , 
et dont un exemplaire a été déposé dans le temps (en 1825) à la Biblio- 
thèque de l'Institut, où par conséquent on peut en prendre connaissance, 
ce même mode pour la détermination de la proportion de l'azote contenue 
dans une matière animale , je demande à l’Académie la permission de le 
FeRprienà ici. 

» L'article septième de l'analyse des eaux de Vichy a- pour titre: Sur la 
nature de la matière végéto-animale contenue dans les eaux de Fichy. Dans 
cet article, Je fais voir que la matière recueillie se composait d’une substance 
qui a reçu le nom.de barégine, d' oxyde de fer, de chaux etde magnésie. 

Cette matière, parfaitement desséchée, ayant été soumise à la distil- 
lation dans une petite cornue d'essai, j'ai fait passer le gaz qui se dégageait à 
travers un poids déterminé d’un acide nitrique étendu d'eau, dont le titre 
avait préalablement été déterminé par la quantité de marbre qu'il pouvait 
dissoudre , et qui était destiné à retenir l’'ammoniaque qui s'était formée par 
la décomposition de la matière animale. Pour déterminer la quantité de cette 
ammoniaque, j'ai mis le liquide en contact avec un morceau de marbre d’un 
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poids déterminé; et lorsque l'action a été terminée , le marbre non dissous 
a été pesé. | - 

» Ainsi, soit 100 la quantité de marbre que le poids de l'acide employé 
pouvait dissoudre: si après le passage du gaz il n'en dissolvait plus que 60, 
il y avait donc une partie de l'acide qui avait été saturée par une quantité 
d'ammoniaque répondant à 40 de marbre. Je ne prétends pas qu'il y ait, 
dans ce mode d'opérer, une rigueur atomique , et je l'ai fait voir dans le travail 
cité; mais il suffisait parfaitement à l’objet que je me proposais. 

» N'est-ce pas là, dans tout son ensemble, le mode de détermination du 
rapport de l'azote que M. Peligot a exposé? car, si je me suis servi d’un acide 
nitrique titré pour retenir l’'ammoniaque, il s'est servi d'acide sulfurique, 
et ce n’est certainement pas une différence dont on puisse tenir compte; jai 
titré mon acide au moyen du marbre, iltitre le sien au moyen d'un alcali: 
ce n'est ni plus simple ni plus rigoureux. | 

» Mes travaux sur les eaux minérales sont peu connus des membres de 
l’Académie, ainsi que le constatent des Rapports qui ont été faits dans son 
sein , sur des Mémoires qui lui ont été soumis , et qui avaient pour objet des 
recherches sur les eaux des Pyrénées : je trouve donc parfaitement naturel 
que M. Peligot les ignore; mais enfin le procédé proposé en 1847 a été donné 
dans un travail imprimé en 1825, ét j'ai pensé que je pouvais présenter cette 
observation. » 


CHIMIE. — Addition à la Note sur un nouveau moyer de reconnaître le 
bicarbonate de chaux dans les eaux potables; par M. Axpnonse 
Durasquier (1). 


« l'est une remarque dont il fant tenir compte dans l'emploi du sulfate 
de cuivre et chlorure de calcium pour reconnaître le bicarbonate de chaux 
dans les eaux ordinaires. Dans le cas où la quantité de bicarbonate de soude 
ou de potasse associé au bicarbonate de chaux serait très-minime, comme, 
par exemple, de quelques centigrammes seulement par litre d’eau, il pour- 
rait arriver que l'acide carbonique libre, qui dépasse toujours un peu, sur- 
tout dans les eaux de source, celle nécessaire à la solution du carbonate de 
chaux, empéchât la précipitation de celui qui se forme dans l'essai indiqué 
par la réaction du bicarbonate alcalin sur le chlorure de calcium. Si donc 
l'addition de ce dernier sel ne produit point de trouble dans l'eau ; pour 


(1) Voir Comptes rendus, tome XXIV, page 626. 
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s'assurer qu'il n’y existe pas une quantité minime de bicarbonate de soude 
ou de potasse avec le bicarbonate calcaire, on chauffera, dans un tube fermé 
par un bout, 10 ou 15 grammes de l'eau mélangée de ibeme de calcium 
et restée limpide, et l’on élèvera peu à peu laterapérature sans arriver touté- 
fois à une ébullition complète: par ce moyen, et en agitant fréquemment 
le tube , on chassera l'excès d'acide carbonique, sans précipiter le carbonate 
calcaire primitif de l’eau essayée. S'il existait un peu de bicarbonate de soude 
ou de potasse avec celui-ci, l'eau se troublerait dans toute sa masse, par le 
fait de la précipation du carbonate de chaux formé aux dépens du chlorure 
de calcium et du bicarbonate alcalin. Le bicarbonate de chaux primitif ne 
se précipite, en partie, qu'après quelques minutes d’ébullition , et encore 
il adhère alors aux parois du tube, et l’eau dans sa masse reste limpide. 

» Si l’on pratique le même essai avec une eau minérale alcaline gazeuse, 
comme les eaux de cette nature contiennent généralement leur volume 
d'acide carbonique libre, celui-ci peut empêcher la précipitation par le 
chlorure de calcium, si l'eau ne contient qu'une très-faible proportion de 
bicarbonate de soude. C'est ce qui arrive, par exemple, avec l’eau de Saint- 
Galmier (Loire) qui ne contient que 24 centigrammes par litre de bicarbo- 
nate de soude.. Avec l'eau de Vals, au contraire, qui renferme plus de 5 
grammes de ce sel, le chlorure de are donne EE ie un préci- 
pité abondant de carbonate de chaux. Si donc, en essayant une eau gazeuse 
naturelle, on n'avait pas de précipité par ie chlorure de calcium, on chauf- 
ferait le mélange dans un tube , on chasserait peu à peu l'acide carbonique 
en excès (sans arriver à l'ébullition complète) , et la réaction qui donne lieu 

au trouble du liquide se prononcerait. 

» Je dois encore prévenir que le bicarbonate de chaux dans les eaux 
a nées est généralement associé à quelques traces de bicarbonate de 
magnésie. Or celui-ci agit dans l'essai indiqué, absolument comme le bicar- 
bonate calcaire ; mais ce fait est de nulle importance quand on essaye les eaux 
dans un but hygiénique ou tinctorial: car l'influence du bicarbonate magné- 
sien , soit sur l'organisme de l’homme et des animaux (1), soit sur les matières 
colorantes, est tout à fait analogue à celle du bicarbonate de chaux. D'ailleurs 
la quantité de bicarbonate de magnésie est toujours extrêmement minime , 
pour ne pas direinsignifiante , dans les eaux potables. Si l’on voulait toute- 


(1) Le carbonate de magnésie sature les acides libres de l’estomac comme le carbonate de 
chaux, et l’on sait qu’il entre dans la composition des os une petite proportion de carbonate 
et de phosphate de magnésie. 
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fois s'assurer de sa proportion relative à celle du bicarbonate de chaux, on 
pourrait précipiter ces deux carbonates par l'ébullition de l'eau, puis 
dissoudre ce précipité par un peu d'acide chlorhydrique; on reconnaîtrait 
ensuite la magnésie dans la solution, parles moyéns ordinairement employés 
pour la recherche de cette base. » 


CHIMIE. — Sur La pluie terreuse tombée dans la partie sud-est de la France, 
pendant les grands orages des 16 et 17 octobre 1846; par M. Lewr. 


Dans une des séances précédentes, l'Académie a recu une communica- 
tion de M. Dupasquier, relativement à un phénomène météorologique qui 
s'est étendu sur plusieurs départements de la France pendant les grands 
orages des 16 et 17 octobre 1846. M. Dupasquier a examiné la matière ter- 
reuse tombée dans les départements de l'Isère et de l'Ain. D'après l'extrait 
de sa Note insérée dans les Comptes rendus, il paraît que les analyses des 
deux matières, quoique un peu différentes dans leur composition, présentent 
néanmoins ute certaine concordance. M. Dumas a bien voulu me charger 
d'examiner la même substance tombée dans une autre localité. Ayant trouvé 
quelque analogie‘entre la matière que je viens d'analyser et celle qui a été 
examinée par M. Dupasquier, j'ai PER que les résultats pourfaient inté- 
resser l’Académie. 

» L'échantillon sur lequel j'ai opéré provient de la ville de Valence 
Dr il a été envoyé par M. Bravais, au laboratoire de la Faculté des 
Sciences. 

Ce résidu , dit M. Bravais, a été recueilli par M. ,...., pharmacien à 
» Valence, qui a pris les plus grandes précautions pour s'assurer de sa 
» pureté. La pluie est tombée à plusieurs reprises, d'abord le vendredi 
s 16 octobre, dans l'après-midi, puis le samedi 17, entre six et sept heures 
» du matin, et encore dans la soirée, suivant le témoignage de plusieurs 
» personnes. » M. le docteur Moulin, du Bourg-Argental (Loire), qui paraît 
avoir observé le phénomène avec béensbit de soin, en donne les détails 
suivants : ‘ 

Samedi le 17 octobre, entre onze heures et midi, le vent étant au 
» sud, parut tout à coup un brouillard lanugineux dans sa forme, et ram- 
» _pant; il tomba une pluie fine et serrée qui n'avait rien d’extraordinaire à 
» l'apparence, mais qui, déposée sur les feuilles des végétaux, offrait las- 
». pect des gouttés d’un sang chlorotique. Par le repos, la partie aqueuse étant 
» évaporée, le résidu avait l'aspect d'un tritoxyde de fer; sa saveur était 
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» Styptique; au toucher il présentait quelque chose d’oléagineux. Cette pre- 
» mière pluie cessa à midi et demi. Une seconde pluie, à deux heures de 
» laprès-midi, eut pour résultat d'offrir sur les mêmes feuilles un dépôt 
» ayant l'apparence d'une terre grasse, qui n'avait plus ni la même visco- 
» sité, ni la même saveur styptique. Était-ce uti produit nouveau, ou 
» une décomposition par lavage à grande eau du premier résidu? C'est 
» ce que Jignore, etc. » : | 
» M. Bravais dit dans sa Lettre, que « cette pluie terreuse a été remarquée 
» à à Dic et Valence (Drôme), à Saint-Péray et Annonay (Ardèche), à Vienne 
» et Bourgoin (Isère), à Montfaucon (Haute-Loire), et aussi dans quelques 
» localités des départements de la Loire et de l'Ain. Mais c'est surtout à 
» Valence que le phénomène a seul les proportions les plus considérables. » 
> M. Fournet, de Lyon, qui s’est beaucoup occupé de ce sujet, a recueilli 
un. “and nombre de documents très-iutéressants, desquels il résulte que ce 
phéhatene atmosphérique s'est passé sur une étendue beaucoup pAis grande 
qu'on ne le croyait d’abord. 
« Le phénomène, dit M. Fournet, a commencé à la. Guyane, il s'est 
» étendu à New-York; de là on le retrouve aux Açores, puis sur la France 
» centrale et orientale, et il s’effaçce graduellement en Italie. Dans ce phé- 
» nomène total, la pluie de terre est un accident partiel; les documents qui 
» m'ont été fournis par divers observateurs établissent qu'elle s'est étendue 
» jusqu’au pied du mont Cenis à Lans-le- -Bourg. Elle a couvert une super- 
» ficie de 210 kilomètres de longueur de j’ouest à l’est, et de 160 kilomètres 
» du nord au sud. Sa plus grande abondance a été dans l’axe du bassin du 
» Rhône, de Crémieux à Valence. Gette terre vient si bien de la Guyane 
» et autres côtes de l'Amérique, que M. Ehrenberg, de Berlin, a pu recon- 


_» naître des formes d'infusoires propres à la partie du continent ci-dessus 


» indiquée (Guyane); il y a donc concordance entre nos deux, systèmes 
» d'observations, etc. » 

La matière telle qu'elle m'a été remise présente l'aspect d’une terre jau- 
nâtre; délayée dans l’eau, elle prend une teinte rouge. Sa densité prise à 
11 degrés est représentée par 2,326. 

La petite quantité de matière que j'ai eue à ma disposition ne m'ayant 
pas permis de doser séparément la matière organique et l'eau contenue dans 


‘cette substance, j'ai dû me borner à déterminer la perte obtenue par la cal- 


cination : 0%",457 de matière, préalablement desséchés dans le vide au-dessus 
de l'acide sulfurique, ont donné 0,403 après la calcination; ce qui donne 
11,82 pour 100 en eau et matière organique. En jugeant d'après la calcina- 
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tion, la proportion de la matière organique m'a paru assez notable. Après la 
calcination , la substance prend une teinte rouge plus prononcée. 


»- L'analyse de cette matière terreuse m'a donné les résultats suivants : 


Silice, > sé com Cite re dat 58,8 
Alumine ..... dé ut Aid 15,2 
Peroxyde desfér. "2.4, 0,6 
Carbonate de chaux.......... 21,1 
Oxyde de manganèse. ........ traces. 


» L'analyse de M. Dupasquier, sur les matières tombées à Meximieux 


(Ain), a donné les résultats suivants : 


Silice. 22. TONER SON 52,0 
Aluniné sr 0827 PR ne 7,9 
Peroxyde de fer hydraté.... 8,5 
Carbonate de chaux.... ....... 26,5 
| Carbonate de magnésie......... 2,0 
Débris organiques............. 3,9 


» Quoique les chiffres de ces deux analyses ne soient pas les mêmes, on 


voit néanmoins qu'il existe une certaine analogie entre la pluie de terre tom- 
bée à Valence et celle tombée à Meximieux. 


»- Îl m'a paru aussi d’un assez grand intérêt de vérifier:si la pluie de terre 


tombée à Valence présentait les mêmes formes microscopiques que celle ob- 
servée par M. Ehrenberg. N'étant pas très-exercé à ce genre d'observations, 
J'ai prié M. Decaisne de vouloir bien se charger. de cette détermination. Voici 
la communication de M. Decaisne : « J'ai examiné la poussière que vous 


m'avez remise, et J'Y ai observé une assez grande quantité de corpuscules 
organisés que je considère comme végétaux : ce sont des ruastruns, 
quelques clostéricés, des granules de matière verte; puis, enfin, quelques 
débris d'infusoires qui disparaissent en les soumettant à l’action de l’am- 
moniaque. La dessiccation à laquelle ont été soumis tous ces corpuscules 
m’empêche de pouvoir les rapporter exactement à leur genre et espèce ; 
M. Ehrenberg, par son extrême habitude et sa longue expérience d’une 
étude semblable à celle que vous me demandiez, pourrait seul déterminer 
chacun des corpuscules qui composent la poussière qui vous inté- 
resse, etc. » 


CHIMIE. — Deuxième Note sur le plâtre, en réponse aux observations de 


M. Millon ; par M. G. Pzessy. 


« Les observations peu mesurées que M. Millon a cru devoir me faire ne 
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seront point relevées par moi devant l’Académie. Je me contenterai de dire 
mes résultats pour toute réponse; mais auparavant, je dois rappeler ici les 
conclusions de M. Millon : 

En résumant mes résultats analytiques, dit M. Millon, tous les sulfates 
de chaux naturels retiennent leur eau d'hydratation à 85 degrés, et la 
- perdent de 105 à r10 degrés. On voit que tous les sulfates dé chaux sup - 


nd une perte d'eau Rhiomnées et que le second état d'hydratation 
-doits’ s'exprimer par 


CR - » 
Ÿÿ 2 = 


2(S0:) HO, 2 CaO. 


Le dernier quart d’eau d'hydratation ne s'enlève que très-lentement, si 
» l'on ne porte point la chaleur jusqu'au voisinage de 200 à 300 degrés; à 
» 12, 145 degrés, on ne sépare que des traces d’eau en plusieurs heures. 
» Cette résistance est certainement très-favorable à la cuisson du plâtre des- 
» tiné aux constructions. lle prévient méme, à une température un peu 
» forte, la déshydratation complète après laquelle le plâtre ne se gâche 
» plus. » 

» Cette dernière phrase ne justifie-t-elle point la Note que j'ai déjà eu 
l'honneur de présenter à l'Académie, et faut-il admettre, avec M. Millon, 
que déshydratation et calcination sont des termes synonymes? 

M. Millon demande que je formule nettement mes résultats; je vais le 
satisfaire. 

» Voici ce que j'ai observé : 

» Le gypse de Montmartre commence à perdre son eau de cristallisation 
entre 05 et 100 degrés, contrairement à ce qui a été avancé par M. Millon. 

». J'ai détérminé ta perte qu'éprouve le plâtré à r ro degrés dans l'air des- 
séché et à l’air libre. | 

Première expérience. — On a opéré sur le gypse de Montmartre, avec 
25,562 de matière; cette expérience dure six heures. La perte est de 
05,488 — 19 pour 100. 

_» Deuxième expérience. — On a opéré à l'air libre avec 1,619 de ma- 
tière; l'opération dure trois heures. La perte est de 0,294 — 18,2 pour 100. 

» Troisième expérience. — On à opéré, dans l'air desséché, avec 3,124 
de matière; l'opération dure six heures. La perte est de 0,542 — 17 pour 100. 

» On levoit, ces résultats sont fort éloignés de ceux obtenus par M. Millon, 
et il est impossible d'accorder avec les nombres précédents la formule du 
nouvel hydrate de M. Millon, qui exige une première perte de 15 pour 100 
d’eau. Je ne sais pas comment M. Millon a réussi à n'enlever que 15 pour 100 
d'eau à des échantillons de ns L il a maintenus à une température con- 
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stante de 110 degrés pendant quatre heures dans un prentiensé cas; douze 
heures dans un autre, puis quinze, etc. 
». En résumé, le plâtre abandonne, à 110 degrés, une quantité d'eau qui 

peut s'élever de 17 à 19 pour 100. 

En fixant à 15 pour 100 cette quantité, M. Millon a commis une erreur. 

Bien que le plâtre retienne avec plus de force son eau de cristallisation 
lorsqu'on lui en a enlevé déjà une certaine quantité, la formation d'un nouvel 
hydrate à 1 10 degrés me paraît inadmissible. 

Je maintiens donc les conclusions énoncées dans ma dernière Note, et 
Je persiste à considérer mes résultats comme opposés en tous points à cenx 
de M. Millon. » | 


CHIMIE. — Vote sur l’action de l’acide sulf hydrique sur le chlorure de 
silicium, et sur un nouveau composé de chlore, de soufre et de silicium ; 
par M. Iswore Prerre. 


«_ Lorsqu'on fait passer, dans un tube de porcelaine chauffé au rouge, de 
l'acide sulfhydrique et du chlorure de silicium en vapeur, ces deux substances 
réagissent l’une sur lautre; il se proluit abondamment de l'acide chlorhy- 
drique qui se dégage avec l'excès de gaz sulfhydrique et un peu de chlo- 
rure de silicium qui a échappé à la réaction. 

» Si l’on fait passer dans un tube en U, plongé dans l’eau froide, le pro- 
dits de ceite réaction , il sy condense un liquide fumant , doué d’une odeur 
piquante et fétide, rappelant celle de l'acide sulfhydrique et du chlorure de 
soufre. Le liquide ainsi obtenu était rendu un peu laiteux par du soufre qu'il 
tenait en suspension. Abandonné pendant quarante-huit heures dans un flacon 
bien bouché, il à laissé déposer le soufre qu'il tenait en suspension; il s’est 
déposé en outre, sur les parois du flacon, des cristaux assez limpides d’un 
jaune citron, qui n'étaient autre chose que du soufre -cristallisé en petits 
prismes obliques à base rhombe, sans aucune modification. 

Le liquide condensé a donc la propriété de dissoudre le soufre, et de 
le laisser déposer en cristaux appartenant au même système que ceux que 
l'on obtient par la voie sèche. La petitesse de ces cristaux ne m'a pas permis 
d'en déterminer les angles; mais je compte y revenir prochainement. Je n'ai 
pas trouvé de traces sensibles de sulfure de silicium dans le minime dépôt 
qui s’est produit dans le tube de porcelaine. 

Ea distillant au bain d'huile, dans une cornue tubulée munie d’un ther- 
momètre, le liquide condensé dans cette opération, et rejetant les parties 
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les plus volatiles (qui passent ordinairement entre 60 et 80 degrés, et qui ne 


sont autre chose que du chlorure de silicium mélangé d'une petite quantité 
de chlorosulfure), on obtient une liqueur limpide incolore, fumant à l'air, 
douée d'une odeur qui tient de celle du chlorure de silicium. et de l'acide 
Le de | 

” Son poids spécifique à 15 degrés est environ 1,45, c’est-à-dire un peu 
nds que celui du chlorure de silicium. Lorsqu'on le projette dans l’eau, 
il donne lieu à un dégagement abondant d'acide sulfhydrique, et à un léger 
dépôt de soufre. Il bout au-dessus de r00 degrés. La petite quantité de 
matière que j'ai obtenue ne m'a pas permis d'en déterminer exactement la 
température d'ébullition. 


» [analyse de ce produit m'a donné les résultats suivants: 


I. H. JT: : IV. 
Chlorure. . ... 65,79 (1) 65,81 » » 
Soufre. : ...., » » 15,01 | » 
Silicium. .... » € » » 19,54 


La formule CISSi, en prenant pour l'équivalent du silicium 
Si 266,82, exigerait : 


Chiore :.... HS PAIE: 7 65,47 
Soufrek se career HR EE 14,83 
DEL OU LUS TN ANR Te FA SR 19,70 


» Doit-on considérer cette substance comme appartenant au ième type 
moléculaire que le chlorure de silicium, et comme dérivant de ce dernier 
par Ja substitution de 1 équivalent de soufre à la place de r équivalent de 
chlore ? 

» Toute autre hypothèse conduit à une formule si compliquée, soit que 
l'on prenne pour l'équivalent du silicium 266,82, 177,84 ou 88,92, auxquels 
correspondent les formules SiO*, Si0?, SiO, pour l'acide silicique, qu'il 
est assez difficile de ne pas se prononcer pour l'affirmative. J'ai pensé que 
la détermination de la densité de vapeur pourrait être d'an utile secours pour 
éclairer la question; j'ai trouvé par l'expérience 4,78 à 214 degrés. 

» La densité de vapeur calculée d’après la formule CPSSi— 3 volumes 
de vapeur est 5,00. La très-petite quantité de matière qui me restait, après 
mes analyses, pour cette détermination , ne m'a sans doute pas permis dé Ja 


(1) Les analyses I et IIL ont été faites sur un produit condensé pendant la distillation 
avant celui qui a servi pour les analyses IL et IV ; la concordance des résultats indique suf- 
fisamment qu’il s’agit ici d’un produit nettement défini et homogène. 
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faire avec toute la précision désirable, et je n'ai pu la répéter faute de 
matière. Mais, tel qu’il est, ce résultat ne permet pas d'adopter un autre 
mode de condensation que celui du chlorure de silicium lui-même. 

» Je-pense que l'ensemble des propriétés que je viens d'énumérer justi- 
fiera, aux yeux des chimistes, le nom de chlorosulfure de silicium que je 
propose de donner à cette substance. La découverte de cette substance faci- 
litera peut-être le choix encore si incertain entre les trois formules SiO, 
SiO? et SOS, attribuées à l'acide silicique, et les trois formules correspon- 
dantes attribuées au chlorure de silicium. » { 


CHIMIE. — Sur la composition du nitrate d'ainmoniaque cristallisé à des 
températures différentes; par M. 'T. Townsexvo Harmis, de New-York. 


«J'ai fait dernièrement, sous la direction de M. Pelouze, quelques 
recherches ayant pour but la détermination de la quantité d’eau de cristal- 
lisation renfermée dans le nitrate d’ammoniaque cristallisé aux températures 
ordinaires ét déposé d’une solution fortement concentrée, évaporée à 100 
degrés. Dans ces recherches je me suis servi du procédé de M. Pelouze, pour 
le dosage des nitrates, par le permanganate de potasse, dont la description 
se trouve dans le tome XXIV des Comptes rendus. 

». Mes premières expériences ont été faites sur le sel cristallisé à r5 degrés. 
Les cristaux étaient bien définis et isomorphes avec le nitrate de potasse. On 
connaît bien que ce sel est anhydre, c'est-à-dire possédant la formule 
NH,,0,NO,, et je donne les résultats que j'ai obtenus, plutôt comme preuve 
de l'exactitude du procédé que comme confirmation des analyses déjà faites. 
Ayant bien desséché les cristaux entre des feuilles de papier Joseph, et sous 
une grande pression, jai opéré ainsi: j'ai réduit une certaine. quantité de fer 
pur à l’état de protochlorure, en le dissolvant dans un exces d'acide chlor- 
hydrique. J'ai ajouté, comme l'indique la méthode, une quantité de nitrate 
suffisante pour amener une partie dn fer seulement à l'état de perchlorure, 
et puis j'ai suroxyÿdé le reste en ajoutant du caméleon d’un titre connu. Voici 
mes expériences : 

Première expérience. 

J'ai dissous 2 grammes de fer pur dans un excès d'acide ; j'ai ajouté 900 
milligrammes du nitrate: il m'a fallu 6%,5 d’un caméléon , dont le titre était 
61%,4 pour 1 gramme de fer, pour terminer lopération. En faisant une 
simple proportion, nous trouvons que le caméléon | a réduit à l'état de 
perchlorure 105 milligrammes de fer : 


61,4 : 1000 :: 6,5 :x— 106, 
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laissant 2000 — 105— 1895 milligrammes, qui ont été peroxydés par le 
nitrate. Par la théorie, 952 milligrammes de nitrate anhydre sont exigés 
pour porter à l'état de perchlorure 2 grammes de fer. En faisant la 
proportion 
952 : 2000 :: 900 : r—1890, 

ce qui correspond ] jusqu'à 5 milligrammes avec le chiffre que la pratique 
nous a fourni, indiquant que le sel est anhydre. 


Deuxième expérience. 


2 grammes de fer; 
900 milligrammes de nitrate; 
6%,6 de caméléon. Différence avec la théorie — 3 milligrammes. 


Troisième dApérienes 


2 grammes de fer; 


… 


854 milligrammes de nitrate ; 
13,9 de caméléon. Différence — 2 milligrammes. 


Quatrième expérience. 
2 grammes de fer ; 
950 milligrammes de nitrate; 
o%,4 de caméléon. Différence — 1 milligramme. 


On voit que toutes ces expériences s'accordent bien , et que l'erreur 
n'excède jamais 5 millièmes. | 

J'ai examiné le sel qui se dépose d’une solution concentrée, évaporée 
à 100 degrés. Il forme une masse fibreuse et mal définie. Suivant Davy et 
Berthollet, il contient 8,3 pour 100 d’eau; et comme cette quantité est en 
dehors des proportions chimiques, il me paraissait évident que cette eau 
était interposée entre les cristaux , mais non combinée au sel. J'ai essayé de 
le débarrasser de cette eau, pour voir sil était possible de me procurer le 
sel anhydre. J'ai trouvé que le sel retient l'eau avec beaucoup de ténacité, 
car ce n’était qu'après l'avoir soumis plusieurs fois à une forte pression , le 
laissant chaque fois pendant plusieurs heures sous la presse, que je me suis 
débarrassé de l’eau qu'il contenait. J ‘ai réussi, enfin, à obtenir le sel parfaite- 
ment anhydre , comme mes expériences le montrent : 


Première expérience. 


2 grammes de fer; 
850 milligrammes de nitrate; 
13,2 de caméléon — 214 milligrammes de fer. 2000 — 214— 1786 milli- 
grammes. Différence avec la théorie — 1 milligramme. 
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Deuxième expérience. 


2 grammes de fer; 
900 milligrammes de nitrate ; 
7%,1 de caméléon. Différence — 5 milligrammes. 


Troisième expérience. 


2 grammes de fer; 
go0 milligrammes de nitrate ; 
7 centimètres cubes de caméléon. Différence — 5 milligrammes. 


Quatrième expérience.’ 


2 grammes de fer ; 
850 de nitrate ; 
13,2 de caméléon. Différence — 1. milligramme. 


» Le nitrate, cristallisé à froid ou déposé d'une solution à 100 degrés, 
est donc identique par la composition. Dans l’un et l’autre cas, il a pour for- 
mule H° Az, HO, Az O5 — H*AzO, Az O, Mais il m'a paru que la forme 
cristalline n’est pas la même. 

» J'ai déterminé la solubilité du nitrate d’ammoniaque en soumettant , sans 
l'évaporer, un poids connu de la dissolution saturée de ce sel, à l’action du 
perchlorure de fer dans une liqueur acide. Cette méthode donne des résul- 
tats qui comportent beaucoup d'exactitude : r00 parties d'eau dissolvent 185 
de nitrate d’ammoniaque à 10 degrés. » 


CHIMIE. — /Vote sur la formule de la nicotine; par M. Barraz. (Extrait.) 


« Dans un Mémoire récent, M. Schlæœsing a publié des expériences sur la 
nicotine, dont il a conclu qu'il faut admettre, pour représenter la composition 
centésimale de cet alcaloïde, la formule C?° H'* Az?, proposée par M. Melsens, 
et non pas C?°H'5A7?, que j'avais donnée en 1842. Dans la Note que jai 
l'honneur de présenter aujourd'hui à l'Académie, je commence par montrer, 
au moyen du simple rappel des chiffres de mon analyse, que si je n'ai pas été 
conduit , il y a cinq ans, à la formule C*°H'*Az?, c'est uniquement parce 
que mes calculs ont été faits avec les anciens poids atomiques. En se servant 
des nouveaux équivalents pour faire les calculs, on conclut de mon ancienne 
analyse rigoureusement les mêmesnombres que ceux donnés par MM. Melsens 
et Schlæsing. 

». J'ai recherché ensuite si la détermination de. la densité de la vapeur 
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de la nicotine pouvait jeter quelque jour sur la question de savoir s'il y a 
lieu de doubler la formule aujourd’hui admise. Gomme il n’y avait encore, à 
ma connaissance du moins, parmi tous les alcalis volatils, que l’ammoniaque 
dont on eût déterminé la densité à l'état gazeux, j ai Commencé par recher- 
cher la densité de la vapeur de l'anilive, que sa formule avait fait rapprocher 
de la nicotine par beaucoup de chimistes. J'ai trouvé le nombre 3,210, et le 
calcul donne 3,202, quand on suppose que la formule de l’aniliue C?*H* 422 
correspond à 4 volumes de vapeur. | 
» Ge résultat, conforme à la densité de l'aniaoaieine dont l'équivalent 
est aussi représenté par quatre volumes, conduit à penser qu'il doit en être 
de même de la nicotine. ; 
» La détermination de la densité de la vapeur de cet alcaloïde présentait 

une certaine difficulté, à cause de l'élévation de la température de son ébul- 
_lition et d’une sorte d’altération qu'elle subit par l’action d'une forte chaleur. 
Je me suis assuré d’abord. que cette altération n'est pas une oxydation, car 
elle se manifeste dans une atmosphère d'acide carbonique; elle se fait d'ail- 
leurs sans dévagement d'aucun gaz, ni d'aucun liquide. J'ai conclu de mes 
expériences, qu'il se formait très-probablement, un composé solide isomere 
de la nicotine, que je n'ai pu me procurer en assez grande quantité pour en 
faire l'analyse. La distillation de la nicotine m'a fourni, en moyenne, 3 pour 100 
de résidu solide, même après plusieurs distillations. 

» Ce résultat montrait qu'il n'y avait pas obstacle à la détermination de 
la déniité de la nicotine, pourvu qu'on eût soin de défalquer le poids du corps 
solide formé. 

» Une première expérience m'adonné POHF nombre brut 5,815; et, après 
déabon 5,630. | 

Une seconde expérience m'a donné 5,829 pour nombre brut, et 5,607 
+5 défalcation. : 

Or, par le calcul, la formule C*°H**Az? donne 5,578, mais ne corres- 
Le qu'à 2 volumes de vapeur. 

» Je regarde dès lors comme prouvé, qu'afin que l'équivalent de la nicotine 
corresponde à 4 volumes, il faut admettre la formule C*°H°?* Az". 

Je termine ma Note par quelques détails sur les propriétés de la nico- 
tine: sa densité, sa propriété de dissoudre le soufre, d'être hygrométrique , 
et sa réaction avec le chlore. ». 
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GALVANOPLASTIE. — ÂVote sur les différences qui existent entre les dorures au 
mercure et les dorures électrochimiques; par M. BanraL. 


J'ai été appelé un grand nombre de fois à résoudre cette question : Par 
quels procédés un objet donné, en cuivre ou en argent, avait-il été doré ? 
L'état physique ne pouvait fournir d'indication décisive; l'œil le plus exercé 
aurait pu se tromper, siun caractère certain, fondé sur une réaction chimique, 
ne s'était présenté. Or il se trouve qu'en attaquant à froid ou à une douce 
chaleur, par de l'acide nitrique étendu, les divers objets dorés soumis à l’é- 
preuve, on obtient toujours des pellicules d'or, conservant, quand l'attaque 
ne se fait pas trop énergiquement, la forme primitive des surfaces recou- 
vertes. Ces pellicules sont jaunes d'or sur les deux faces quand elles provien- 
nent de dorures faites soit par le procédé de simple immersion dans une 
dissolution alcaline d'or, soit par le procédé du courant galvanique appliqué à 
la décomposition de liqueurs appropriées. Au contraire, les pellicules prove- 
nant de bronzes ou de bijoux dorés au mercuré sont toujours d'une couleur 
rouge-brun plus ou moins foncée sur la face interne, d'abord appliquée sur 
les objets recouverts. 

Pour expliquer cette différence dans l'aspect des pellicules d'or, j'ai 
commencé par faire faire des dorures au mercure avec des quantités d’or 
déterminées. Les bijoux obtenus, traités par l'acide nitrique étendu, ont fourni 
des pellicules d’or présentant bien une couleur brune foncée sur leur face 
interne, mais dont le poids était supérieur à celui de l'or employé. Les pel- 
licules non dissoutes par l'acide n'étaient donc pas de l'or pur. L'analyse di- 
recte a démontré qu’elles contenaient 3 pour 100 environ de cuivre ou d’ar- 
gent, selon qu'elles provenaient d'objets de bronze ou d'argent. 

_» Ge fait posé, il m'a semblé évident que, quand on applique l'amalgame 
d'or sur un bijou, il se forme à la surface un amalsame double d’or et de 
cuivre ou d'argent, Quand on soumet ensuite la pièce à l’action de la cha- 
leur, le mercure se volatilise, et il reste un alliage qui établit l’adhérence entre 
le métal précieux et le métal recouvert. 

Si l’on vient alors à attaquer le bijou doré par l'acide nitrique , le métal 
PS il est formé se dissout intégralement, et l'acide mord sur l’alliage ; il en- 
lève le cuivre ou l'argent, près de la surface interne où l'or est en petite 
quantité. Mais la proportion d'or augmentant à mesure que l'on s'approche 
de la face externe, elle préserve bientôt l’autre métal de la dissolution, comme 
on sait que cela a lieu pour tout alliage dans lequel l'or domine. 

» Qn comprend alors que les A provenant d'un objet doré au mer- 
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cure doivent être recouvertes sur leur face interne , après l'attaque pañ l'acide 
nitrique , d'une petite couche d’or très-divisée qui la colore en brun; on com- 
_ prend aussi pourquoi l'acide azotique laissé de l'or impur après & destruc- 
tion des bijoux. | 

» Quand il s'agit, au contraire, d’ objets dorés par les procédés électro- 
Ainiéaes , les pellicules d'or recouvrent le cuivre ou l'argent sans qu'il y ait 
pénétration de l'or, sans qu'il se soit formé de l’alliage ; elles sont comme une 
sorte de peinture simplement superposée à la surface des objets qu'elles re- 
couvrent: aussi l'acide nitrique les laisse-t-il intactes.…. 

» Notre explication démontre que les noüvelles dorures doivent être 
moins solides que les anciennes, à quantité d'or égale. Il est évident qu'une 
couche simplement superposée ne peut avoir la même adhérence qu'une 
couche soudée à l'objet par un alliage des deux métaux pénétrant jusqu’à 
une certaine profondeur. Cependant nous devons ajouter que, par compen- 
sation , les nouvelles dorures ont sur les anciennes un avantage qni est ressorti 
également de nos expériences. Les pellicules provenant de la dorure au mer- 
cure, étant interposées entre l'œil et la lumière, paraissent comme criblées 
d’un grand nombre de trous, ce qui provient de ce quele mercure a été obligé 
de s’'évaporer et a laissé une couche discontinue. Au contraire, les couches 
d'or, déposées par la pile ou par immersion, ont une continuité, non pas 
absolument complète, mais relativement très-prononcée ; et par conséquent, 
dans l’usage domestique, particulièrement pour les vases ou les ustensiles des- 
tinés à être mis en contact avec des aliments acides, les objets de cuivre 
dorés au mercure pourraient présenter des inconvénients bien moins redou- 
tables avec les nouvelles dorures. » 


PHYSIQUE. — ÂVouvelle batterie magnéto- électrique destinée à. faire 
fonctionner les télégraphes à de grandes distances sans le secours de 
la pile. (Extrait d’une Lettre de M. Dusarnnn. ) 


« Cette batterie se compose : 1° de trois aimants en fer à cheval, à sept 
lames chacun ; 2° de six bobines placées sur les extrémités des branches des 
aimants, sur lesquelles est enroulé ün fil de cuivre de 7700 mètres de lon- 
gueur, pesant 23 kilogrammes; 3° d’une plaque de fer, de 64 centimètres 
de longueur, appliquée sur les pôles des trois aimants auxquels elle sert 
d’armature commune. Un levier fixé sur l’armature permét de la soulever et 
de la laisser retomber, ce qui constitue toute la manœuvre de l'appareil. Un 
léger effort suffit pour exécuter cette manœuvre. Les commotions que donne 
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la batterie sont-assez fortes pour être dangereuses. Lorsqu'on rompt con- 

venablement le cireuit pendant qu'on soulève l’armature, on obtient de 

longues étincelles qui enflamment le fulmi-coton, le coton ordinaire, le Iyco- 
pode, léther, l'alcool et l'essence de térébenthine. 

» On a fait fonctionner simultanément deux télégraphes électriques : bi 
qui éinte les dépêches, et l'autre qui les écrit, en mettant dans le circuit par- 
couru par le courant de la batterie : 1° un fil de fer, convert de résine laque 
et de coton, de £ de millimètre de diamètre et de 4101 mètres de len- 
gueur; 2° un fil de fer, isolé comme le précédent, de :H- de millimètre de 
diamètre et de 665 mètres de longueur; 3° une colonne d’une dissolution 
saturée de sulfate de cuivre pur, de 1",74 de hauteur et de o,or de dia- 
mètre; 4° enfin, une colonne d’eau distillée, de 0,008 de hauteur et de 
0,027 de diamètre. D'après ce résultat, on peut, présumer qu'il serait pos- 
sible de correspondre, au moyen d’un fil conducteur ordinaire et de la nou- 
velle batterie, de Paris à Bruxelles sans‘station intermédiaire. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Mémoire ayant pour titre : « La lune exerce-t-elle 
une influence sur les tremblements de terre? par M. Perré. 


Ce Mémoire sera l objet d'un Rapport. 


M. Démworr adresse les tableaux des observations météorologiques faites 
à Nigné-Taguilsk pendant les mois d'octobre, novembre et décembre 1846, 
et le résumé des observations de l’année entière. 


M. Corrergau donne quelques détails sur un accident qui a eu lieu en em- 
ployant dans un pistolet du fumi-coton au lieu de poudre ordinaire. 

« La charge de poudre pour ce pistolet étant de 3 grammes, 1 gramme 
de fulmi-coton à fait éclater le canon en plusieurs morceaux, dont un, apres 
avoir traversé une plaque de zinc de 5 millimètres d'épaisseur, est allé 
s'implanter dans un mur. Tous les éclats ont été projetés dans une direction 
perpendiculaire à l'axe du canon; pour la balle, elle a suivi la direction nor- 
male et s’est enfoncée de 2 centimètres d'épaisseur dans une planche de 
sapin qui servait de but. » 

M. Arrenoux adresse une Note sur des observations barométriques qu'il 
a faites à Salon. Il annonce avoir observé constamment un abaissement du 
baromètre quand il tombait de la neige dans la ville, ou méme seulemént 


dans les environs. 
M. Attenoux croit avoir aussi remarqué que la présence de la neïge sur le 
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sol exerce une influence fâcheuse sur les individus dont la respiration est 
difficile : la même remarque avait été faite par des voyageurs qui, dans leur 
ascension sur de hautes montagnes, ont éprouvé une oppression plus mar- 
quée, à-altitudes égales, sur les parties couvertes d'un tapis de neige que sur 
celles où le roc était à nu. 


M. D. Lanwer, qui avait adressé précédemment un Mémoire ayant pour 
objet d'appliquer le dénivellement des eaux de la mer, produit acciden- 
tellement par les vents, à la désinfection de plusieurs ports de la Méditer- 
ranée, et notamment du port de Marseille, prie l'Académie de vouloir bien 
hâter le travail des Commissaires à l'examen desquels son Mémoire a été 
soumis. K | 

M. Piobert est adjoint ‘aux anciens Commissaires. 


M. Paquer communique des observations concernant l'effet produit par 
les exhalaisons de l'Actea cimicifuga sur les punaises ; « elles abandonnent 
promptement, dit M. Paquet, les lieux dans lesquels on conserve quelques 
échantillons de cette plante. » 


L'Académie accepte le dépôt de denx paquets cachetés, présentés par 
M. pe La Pornre et par M. Proc. 


La séance est levée à 5 heures. A. 
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ERRATA. 


(Séance du 26 avril 1847.) 
Page 735 , ligné 3, au lieu de <<, lisez 4. ; 
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, ; 29 AVE 23 1 
Page 735, ligne 4, au lieu de X- plus À, lisez F1 presque rs 


Page 738, ligne 15, au lieu de =, lisez 
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Page 738, ligne 29, au lieu de 22, üisez 3 


tu u ? 100° 
Page 738, ligne 30, au lieu de 22 millions, lisez 17 millions. 


Page 738, ligne 33, au lieu de sept ans, lisez six ans. 


